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PREFACE. 

J'Ai  rompu  avec  ce 
qu  on  appelle  le  grand 
monde.  Je  ne  iuis  ni  ri- 
che, ni  fat ,  ni  impie  ^  ni 
méchant  ;  étois-je  fait  pour 
lui? 

Renfermé  dans  un  pe- 
tit cercle  d'amis  ^  je  ne  les 
vois  jamais  affez  ,  je  trou- 
ve dans  leur  focieté  des 
leçons  didlées  par  la  fa- 
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gcfTc  ,  que  ragrcmcnt  af- 
iailonnc.  Le  loin  de  m'en 
faire  aimer  ôc  de  mériter 
leftime  générale  jcft  dans 
ma  retraite  ^  le  premier  de 
mes  foins. 

Le  defir  de  me  rendre 
un  jour  utile  à  ma  patrie, 
m*a  infpiré  le  goût  de  Te- 
cude.  Ce  goût  me  défend 
contre  Tennui  :  &:  Ior(quc 
le  genre  de  travail,  que  je 
me  fuis  clioifi  ,  me  laifTc 
quelques  loifirsj'elesrem-^ 


PRÉFACE,     y 

plis  en  m'amufant  à  des 
occupations  moins  férieii- 
(es. 

C'eft  dans  un  de  ces 
inftans^  que  j'ai  conçu  Tî- 
dée  d  arranger  le  Recueil 
de  mes  Letcres,  Je  leur  ai 
confervé  quelque  chofe 
de  leur  habillement  orien- 
tal. Si  je  les  en  avois  totale- 
ment  dépouillées^  j'auroîs 
peut-être  trop  rapproche 
la  décoration.  La  parure 
étrangère  aiguife  la  curio- 

A  iij 


6       PRÉFACE. 

firé  ,  obtient  de  l'indul- 
gence ,  &  femble  orner  ce 
qu  elle  cache. 

Je  fuis  bien  éloigne'  d'o- 
fer  dire  ,  comme  certain 
Diogcnc  moderne:  Lcnjrai 
fucch  de  cet  Ouvrage  cjl  de 
me  claire.  Il  m*a  plu  fans 
doute,  puifque  jele  donne 
au  Public  ;  mais  le  Public 
a  le  droit  d'en  juger.  Ses 
fufïrages  en  feront  le  fuc- 
cès  véritable  ,&:  je  n  en  dé  • 
ciderai  que  fur  Ion  arrct. 
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Je  ne  connois    qu'un 

homme  qui  puifle  dire 
avec  le  Corrêge  eJ  io  an* 
chê  fonpittore"^. 

Si  cet  Ouvrage  réufïit  j 
Ôfman  fera  bientôt  inf- 
truit  de  Ton  bonlieur  ^  j'y 
aurai  quelque  part  \  il  en 
fera  flatté  j  &nen  devien- 
dra peut-être  encore  que 
plus  modefte  &  plus  re- 
tenu. 

*  M.  de  Montefqulou ,  Préface 
de  rEfprit  des  Loix. 

A  •  •  •  * 
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S*il  ne  réuiîît  pas  3  com- 
me je  n'en  fuis  que  l'E- 
diteur 3  Ofman  feul  aura 
tort  -,  mais  il  en  fera  Taveu 
fans  rougir  ,  &  je  puis 
aflurer,  qu'il  aura  autant 
d'égards  6c  de  docilité 
pour  la  critique  ,  que  de 
mépris  pour  la  fatyre» 
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LETTRES 

D'OSMAN. 

PREMIERE  PARTIE. 

lETTRE  PREMIERE., 
OSMAN  A  ZAMAR, 

A  Conjlantinople. 
p$$^f  I E  pars  enfin  de  Lon- 


J  S>  dres,&vais terminer 
^^^g^^  en  France  mes  voya- 
ges d'Europe.  Je  ne  puis  croi- 
re tous  lesprodiges, que  j'ai  en- 
tendu raconter  de  cette  na^ 
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tion,par  les  peuples  mêmes  qui 
l'aiment  le  moins.  Si  ce  qu'on 
en  dit  left  vrai  ,  c'eft  un  phé- 
nomène qui  mérite  d'être  vu 
avec  l'attention  d'un  philofo- 
phe.  Que  ne  puis-je  y  porter 
un  efprit  plus  libre  !  mais  je 
jette  encore  des  regards  dou- 
loureux vers  ma  patrie  :  je 
cède  en  gémiffant  ,  à  la  pru- 
dence qui  m'en  exile. 

Après  Zelmis  ,tu  es  fans  dou- 
te ,  ce  que  j'y  regrette  le  plus. 
Mes  malheurs  ne  finiront-ils 
point?  Je  ne  puisy  fongerfans. 
frémir.  Cette  réflexion  m'ac- 
cable ,  &  fouvent  rien  ne  peut 
m'en  diftraire.  Si  quelque  cho- 
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i'e  y  devoir  réuffir ,  ceferoitla 
vie  que  je  mené.  Sans  cefle  en- 
vironné d'objets  inconnus  , 
de  points  de  vue  toujours  nou- 
veaux &  touj  ours  intérefTants  y 
rien  ne  feroit  plus  propre  à  fai- 
re diverfion  aux  chagrins  ^  (î 
ceux  du  cœur  n'avoient  des 
modifications  ,  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui, 

Je  croyois  tirer  plus  de  fruit 
du  facrifice,que  vous  avez  exi- 
gé de  moi  l'un  &  l'autre.  Sans 
vous  je  braverois  encore  les 
dangers  que  je  fuis.  O  barbare 
patrie!  mon  zélé  pour  toi  me 
coûte  ma  liberté  &  le  bon- 
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heur  le  plus  néceffaire  à  mon 
exiftence  ! 

"  Pardonnes  ,  cher  Zamar  ,' 
les  plaintes  d'un  malheureux 
féparé  de  toi ,  que  tu  hono- 
res de  ton  eftime  &  de  ta  ten- 
dreffe.  Ces  fentimens  me  ren- 
dent plus  d'éclat  que  je  n'en 
ai  perdu.  Tu  me  fais  entrevoir 
le  terme  de  mes  infortunes  : 
je  n'envifage  dans  cet  efpoir 
que  le  plaifir  de  me  rejoindre 
à  Zelmis ,  &  d'être  rendu  à  tes 
embraflemens.  L'abfence  n'au- 
ra point  relâché  des  nœuds 
formés  par  la  vertu. 

Pendant  mon  féjour  ici  ^  je 
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te  'ferai  part  des  évenemens  & 
de  mes  obfervations.  Mon  uni- 
que reffource  eft  de  commer- 
cer avec  toi.  Négliges  mes  af- 
faires, plutôt  que  de  me  négli- 
ger moi-même  ;  mes  plus  chers 
intérêts  font  dans  ton  cœur. 

Vois  affidument  Zelmis  ,; 
confoles-la  ,parles-lui  fouvent 
de  moi,  peins-lui  l'excès  de  ma 
tendreffe.  Zelmis  eft  vertueu- 
fe  j  mais  fi  elle  ceffoit  de  m'ai^ 
mer.  . . .  Oh  Ciel  ! . . .  Adieu 
Zamar. 

De  Londres  leiide  Rhebiah 
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LETTRE    IL 
OSMAN  AU  MÊME. 

A    Conjlannnople, 

JE  rends  grâce  intérieure- 
ment tous  les  jours  ,  àTef-- 
clave  qui  occupa  notre  enfan- 
ce, de  l'étude  des  Langues  de 
TEurope.  Un  Ange  favorable 
luien  fuggéra  l'idée, iSc  nous  en 
infpirale  goût; l'opulence  &  la 
liberté  flirent  le  prix  de  Tes 
foins  ;  mais  il  nous  donna  plus 
qu'il  ne  reçut.  Il  ouvrit  à  notre 
cfpritune  carrière  lumineufc  , 
où  l'utile  fe  trouve  au  but ,  & 
dont  l'agréable  orne  la  route. 
La  fortune  peut  en  apparence 
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mettre  les  hommes  de  niveau  ; 
mais  la  vertu  les  diftingue  ,  & 
le  mérite  les  place.  Orjepenfe 
que  la  vertu  ne  reçoit  un  cul- 
te fidèle  5  que  des  âmes  éclai- 
rées ,  qui  fentent  fes  avanta- 
ges. L'ignorance  &  lafottife 
prennent  au  contraire  le  chan- 
ge 5  dans  les  occafions  fédui- 
fantes  ou  délicates  ,  &  ce  dan- 
ger n'eft  que  trop  fréquent. 

Notre  efclave  nous  a  mis 
en  focieté ,  avec  toutes  les  na- 
rions  policées  de  l'univers. 
Nous  commerçons  avec  les 
grands  hommes  de  notre  fié- 
cle ,  &  même  avec  ceux  de 
l'antiquité.  Quelle  reffource , 
mon  cher  Zamar  ,  pour  for- 
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mer  fon  cœur  ,  fon  efprît  & 
fon  goût  !  Les  traduftions  n'en 
dédommagent  pas.  Les  meil- 
leures altèrent  leur  original , 
la  difFérence  des  génies  &  des 
idiomes  laiffent  toujours  aux 
tradufteurs,  un  caraftère  de 
fervitude,qui  flétrit  les  beautés 
de  rOuvrage.  J'ai  peine  à  com- 
prendre,qu'il  y  ait  des  hommes 
aiTez  modefl:es,pour  embrafler 
ce  genre  de  travail.  C'efl  s'ex- 
pofer  toujours  à  la  comparai- 
fon ,  avec  la  certitude  d'y  per- 
dre. 

A  Paris  le  zo  de  Giotnada  /» 

LETTRE 
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LETTRE  III. 
OSMAN  AU  MÊME^ 

A  Cojijlandnople, 

J'Allai  ces  jours  paffés  àun 
fpeftacle  ,  qu'on  appelle 
l'Opéra  ^  je  t'avoues ,  Zamar  y 
que  dans  le  premier  moment, 
je  crus  être  tranfporté   dans 
ces  fiécles  de  féerie  ,  où  les 
enchantemens    ne   coûtoient 
qu'un  coup  de  baguette.  Je 
n'ai  jamais  rien  vu   qui  fafle 
une  illufion  fi  forte  &  fi  déli- 
cieufe.  Lorfque  je  revins^'  urt 
peu  de   mon   étonnement    ^ 
/,  Paru  B 


îS        Lettres 

je  jettai  quelques  regards  {ur 
ceux  dont  j'étois  environné  ; 
mais  occupé  d'un  fpeftacle  , 
qui  féduifoit  à  la  fois  prefque 
tous  mes  fens  ,  je  ne  pus  lui 
dérober  long-tems  mon  atten- 
tion. Quand  il  fut  fini,  je  de- 
mandai à  mon  condufteur 
quel  étoit  le  vieillard  ,  près 
de  qui  j'avois  été  placé  ,  au- 
quel on  avoit  marqué  tant  d'é- 
gards ?  C'eft^me  dit -il  ,un 
homme  célèbre  dans  la  lit- 
térature y  qui  a  toujours  joui 
de  la  meilleure  réputation ,  & 
n'a  jamais  employé  fon  efprit 
&  fes  talens  ,  qu'aux  chofes 
utiles  ou  agréables.  Ilapréfé- 
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té  la  gloire  de  méprifer  les 
traits  de  la  faty  re,au  fol  orgueil 
dy  répondre  :  auifia-t-il  des 
admirateurs  &  des  envieux  j 
mais  il  n'a  point  d'ennemis. 

Queleft  ,  demandai-)e  en- 
core 5  celui  qui  eft  arrivé ,  fuivi 
d'une  cour  affez  nombreufe  , 
dont  le  regard ,  naturellement 
fier  ,  devient  fi  doux  quand  on 
lui  parle,  &  fi  tendre  lorfqu'il 
s^arrête  fiir  les  femmes  ?  C  eft , 
me  répondit-il ,  un  de  nos  Gé- 
néraux ,  qui  s'eft  acquis ,  quoi- 
qu'étranger  ,  la  plus  grande 
réputation  parmi  nous.  Il  aime 
la  France,  comme  fi  elle  avoit 
l'honneur  d'être  fa  patrie ,  èc 

Bij 
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cette  nation  qui  lui  doit  beau-^ 
coup  ,  le  chérit  &  l'admire  , 
comme  s'il  étoit  né  dans  foa 
fein. 

Expliquez  -  moi  ,  r  je  vous 
prie  j  aj  outai-j  e ,  .quelle  diffé- 
rence vous  admettez' entre  la 
meilleure  &  la  plus  grande 
réputation  ?  Eft-ce  que  tout 
cela  chez  vous  ne  caraftérife 
pas  le  grand  homme  ?  Point 
du  tout  5  me  répliqua-t-il  :  fou- 
vent  elles  ne  vont  point  en- 
femble  ,  &  l'on  peut  mériter 
l'une  ou  l'autre ,  fans  être  un 
grand  homme. 

La  bonne  réputation  s'ac- 
quiert par  la  pratique  des  ver* 
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tus  morales  ;  on  fe  rend  fa- 
meux par  de  grandes  actions  , 
auxquelles  lesévénemens  im- 
prévus ont  quelquefois  plus  de 
part  que  le  mérite.  On  fe  rend 
célèbre  par  (es  talens  dans  les 
arts  &  dans  les  fciences.  On 
fe  rend  illuftre  par  fon  génie  , 
aidé  des  circonflances  qui  le 
développent  &  le  placent  v 
mais  on  n'obtient  le  titre  de 
grand  homme  ,  qu'en  réunif- 
fant  à  toutes  les  vertus  mora- 
les ,  un  génie  vif  &  perçant  , 
qui  conçoit  de  grandes  idées  , 
&  ne  raccourcit  pas  fes  vûes^ 
fur  des  projets  vagues  ,  un  eC- 
prit  de  conduite  fans  efclava* 
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ge  5  un  efprit  de  détail  fans 
minutie  ,  &  une  juftefle  d'ef- 
prit  fans  chicane ,  afl'emblage 
très-rare. 

11  eft  plufieurs  routes  qui 
mènent  à  la  célébrité  :  il  en 
eft  quelques-unes  qui  condui- 
fent  à  rilluftration  :  il  n'eft 
qu'un  moyen  d'être  un  grand 
homme  ,  c'eft  de  fçavoir 
vaincre  l'adverfité  ,&  foi-mê- 
me. 

Mais  pourquoi ,  lui  dis-je  , 
eft-il  fi  peu  de  grands  hom- 
mes 5  félon  votre  définition  , 
depuis  plufieurs  fiécles  ,  tan- 
dis que  Fhiftoire  ancienne  en 
offre  un  fi  grand  nombre  , 
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dans  les  Républiques  Grec- 
ques &  Romaines  ?  Eft-ce  un 
vice  des  difFérentes  formes  de 
gouvernement  ,  ou  bien  un 
dépérifTement  de  la  nature  ? 
Ni  l'un  ,  ni  l'autre  ,  reprit-il- 
La  nature  fe  modifie  diverle- 
ment  ;  mais  c'eft  une  erreur 
de  croire  ,  qu'elle  déperifle  : 
c'en  eft  encore  une  aflez  géné- 
ralement reçue,de  penfer,  que 
l'État  Républicain  puifTe  feul 
former  de  grands  hommes. 
Nous  avons  des  Républiques 
en  Europe  ,  fans  qu'il  y  ait 
paru  de  pcrfonnages  compa- 
rables à  ceux  de  l'antiquité  : 
il  n'y   a  que  le  defpotifme  5 
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qui  certainement  les  étouffe 
dès  le  berceau.  Ce  <:ouverne- 
ment  cil  l'ouvrage  de  la  féroci- 
té ,de  rignorance,&:  peut-être 
du  climat  fous  lequel  il  s'in- 
troduit. La  crainte  y  peut  faire 
naître  la  valeur  ,des  efclaves 
bravent  un  péril  douteux  y 
pour  éviter  un  châtiment  af- 
furé  ^  mais  cette  efpece  de  cou- 
rage eft  aveugle  &  farouche. 
Les  fiéclcs  de  la  barbarie 
expirante  amènent  les  grands 
hommes.  Les  fiécles  de  la  po- 
litefTe  &  du  goût,  qui  les  fui- 
vent  immédiatement  ,  ame- 
n<?nt  les  grands  génies  ,  & 
prefque  toujours  voyent  dif- 

paroître 
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paroître  les  grands  hommes. 

Par  exemple ,  dans  les  pre- 
îniers  tems  de  la  République 
Romaine ,  on  vit  des  Hora- 
ces  ^  des  Scévolas  ,  des  Lu- 
creces  3  mais  les  féconds  vi- 
rent naître  les  Camilles  ,  les 
Regulus  ,  les  Fabius  ,  les  Sci- 
pions.  Cëfar  ferma  la  porte  aux 
grands  hommes  ,-  fon  fuccef- 
feur  l'ouvrit  aux  grands  gé- 
nies. 

.  Il  n'eut  tenu  qu'à  Géfar  d'ê^ 
treun  grand  homme.  Il  n'avoit 
qu'à  préférer  la  gloire  d'être 
plus  vertueux  que  Brutus  ,  à 
{Celle  d'être  plus  puiffant  que 
Pompée. 

/.  Fan»  C 
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Dans  les  fiécles  modernes  ^ 
Henri  IV  fut  un  grand  Capi- 
taine &  un  bon  Roi ,  Richelieu 
&  Albéroni  furent  de  grands 
Miniftres  ^  Condé  fut  un  grand 
Général  ,  Viftor  Amédée  un 
grand  Politique  ,  Louis  XIV 
un  grand  Roi  ,  qui  forma  de 
bons  Généraux  ^  de  bons  Mi- 
niftres &  des  gens  célèbres  j 
Crom^el  fut  un  grand  fcélé- 
rat ,  Charles  XII  ne  fut  qu'un 
■  homme  extraordinaire ,  Pierrç 
Alexiowitz  fut  un  grand  Mo- 
narque ,  &  prefqu'un  grand 
homme, 

A  Paris  le  1  y  de   GiomadcS 
IL  iy4^. 
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LETTRE  IV. 

OSMAN  AU  MÊME. 

A  Conjlantinople, 

• 

UN  de  mes  amis  me  pro- 
pofa  l'autre  jour , de  me 
préfenter  dans  une  maifon,oii 
le  raflembloit  fouvent  la  meil- 
leure &  la  plus  nombreufe 
compagnie  de  Paris.  Je  lui 
<lemandai  le  nom  &  l'état  du 
maître  de  cette  maifon ,  pour 
y  conformer  le  ton  que  j'y 
prendrois.  C'efl:,me  dit-il  ,  à 
^  vous  parler  vrai ,  un  homme 
plus  heureux  qu'illuftre  :  fa 

Cij 
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îiaiffance  eu  obfcure  ,  fon  mé- 
rite ell  médiocre  ;  mais  fa  for- 
tune eft  confidérable  ,  &  {es 
talens  pour  l'accroître  fontfu- 
périeurs.  Il  a  fait  fon  chemin 
dans  la  finance  ,  comme  le  fe- 
roit  dans  le  fervice  un  fimple 
foldat  5  qui  deviendroit  offi- 
cier général.  Sa  porte  n'eft 
plus  ouverte  aux  protecteurs 
qui  lui  procurèrent  le  premier 
degré  de  fon  opulence  :  mais 
fa  table  l'eft  à  toute  la  cour 
à  laquelle  il  tient  par  des  allian^ 
ces  5  ou  par  de  l'argent  prêté» 
Sa  femme  décorée  des  tréfors 
qu'il  poffede  ,  fe  croit  de  ni- 
veau à  la  plus  haute  Nobleffej, 
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MOUS  irons  ce  matin  chez  lui 
&  cet  après-midi  cliez  elle  , 
c'eft  rétiquette.  Chacun  a  ion 
cercle  &  fes  heures  d'audien- 
ce 5  jufqu'à  ce  que  le  fouper 
réunifie  leurs  courtilans. 

Nous  y  arrivâmes  ;à  Finf- 
tant ,  un  portier  afîez  brufque 
nous  annonça  par  deux  coups 
de  fifflet.  Vingt  carofles  rem- 
plilToient  déjà  la  cour  ,  une 
multitude  de  gens  de  livrée 
peuploit  la  première  anti- 
chambre. Un  d'eux  me  reo;ar- 
dant  avec  une  curiofité  fami- 
lxere,nommamon  condu£leur 
à  trois  valets  de  chambre  dans 
la  pièce  fuivante  ,  l'un  def- 

C  iij 
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quels  nous  conduifit  à  travers 
d'une  enfilade  d'appartemens 
fomptueufement  ornés.  Nous 
entrâmes  enfin  dans  un  grand 
cabinet  ^  oii  plufieurs  perfon- 
nés  5  qu'on  me  dit  être  de  la 
première  qualité ,  &  quelques 
Auteurs  attendoient  qu'on  ou- 
vrît la  porte  du  fanftuaire. 
L'idole  s'y  renfermoit  & 
n'y  laiffoit  pénétrer  qu'à  fon 
choix  ,  &  tour  à  tour.  Une 
jolie  femme  en  fortit  ^  après 
avoir  follicité  trois  quarts- 
d'heure  ,  un  emipioi  pour  fon 
mari.  Elle  en  rem.ercioit  le  fi- 
nancier en  le  quittant  ^  mais 
d'un  air  fi  déconcerté  ,  que 
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nous  doutâmes ,  à  la  fin  d'un  fi 
long  tête-à-tête, lequel  des  deux 
étoit  dans  le  cas  de  la  recon- 
noiflance.    Il   la    reconduiiîc 
quelques  pas  avec  gravité ,  jet- 
td  un  coup  d'œil  fur  le  cercle  ^ 
l'honora  d'une    demie    rêvé- 
rence  ,  rentra  dans  fon  taber- 
nacle 5  &  nous  fit  avertir  que 
nous  pouvions  l'y  fuivre.  Il 
nous  reçut  debout.  Monfieur  ^ 
lui  dit  mon  conduftcur ,  en  me 
montrant  de  la  main  ,  ^oilà 
l'Etranger  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  parler  ;  ah  !  fort 
bien, répondit-il  :  qu'il  me  don- 
ne un  mémoire  ,  je  verrai  à 
mon  retour  de  Verfiiilles  ,  ce 
C  iiij 
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qu'on  pourra  faire  pour  lui; 
Monfieur  ,  lui  répondis-je  ^ 
bleffé  de  tant  d'arrogance  : 
le  rang  &  la  fortune  que  j'ai 
dans  ma  patrie  me  difpenfent 
d'avoir  befoin  ici  de  votre 
crédit  ;  monfeul  projet  étoit 
de  vous  connoître ,  8?  le  voilà 
rempli.  Monfieur  ,  répiiqua- 
t-il  5  d'un  ton  plus  careffant  , 
qui  m'arrêta  :  fi  je  n'ai  pas  l'a- 
vantage de  vous  être  utile  ^ 
que  j'aye  du  moins  celui  de 
vous  cultiver  quelquefois  :  no- 
tre ami  commun  vous  enga- 
gera de  voir  Madame  de  *  *  * 
&  vous  nous  ferez  l'honneur 
de  refter  ce  foir  à  fouper» 
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Cette  effîece  d'amende  ho- 
norable 5  que  ma  fierté  arra- 
choit  à  fon  orgueil  ,  nous 
rapprocha  un  peu.  J'obtins  la 
fliveur  du  fauteuil  ,  Je  fçus 
en  vingt  minutes, ce  qu'il  avoit 
de  terres  titrées  ,  de  chevaux 
&  de  chiens.  Je  pris  enfin 
congé  de  lui  après  avoir  en- 
tendu l'éloge  de  fon  cuifinier. 

Si  tous  les  fermiers  du  R.oi 
de  France  étoient  de  cette  for- 
te ,  on  pourroit  les  comparer  à 
des  mines  :  car  ce  feroicnt  des 
veines  de  terre  enrichies  d'or, 

A  Paris  le  2j  de  Giomadcù 
IL  IJ45. 
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LETTRE   V. 
OSMAN  AU  MÊME. 

A  Conjlantinoplc. 

JE  ne  croyois  pas  qu'il  î\x% 
poflible  d'avoir  des  airs  plus 
importans   &  plus   ridicules 
que  ceux  de  Moniîeur  de  *  *  *; 
mais  les    femmes  fçavent  at- 
teindre le  dernier  période  de 
tout  ce  qu'elles  entreprennent. 
La  fienne  avec  des  difpofîtions 
naturelles  ,   s'eft  encore  fait 
une  étude  de  perfeftionner  les 
moyens  de  déplaire.  Tout  le 
monde  convient  de  î^^  fuccès  ^ 
à  cet  égard  perfonne  ne  l'en 
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inftruit  ,  &  rien  ne  les  inter* 
rompt. 

On  auroit  tort  d'envier  fa 
fortune  ,  c'eft  fon  unique  ref- 
fource  ,  pour  échapper  au 
néant  :  l'adverlîté  l'y  rame- 
ner oit. 

Son  opulence  raflemble  au- 
tour d'elle  des  objets  agréa- 
bles 5  qui  la  dérobent  à  l'at- 
tention du  Public, &  peut-être 
à  fon  mépris. 

J'allai  le  même  jour  chezr 
elle  avec  mon  ami.  Le  même 
cérémonial  pour  pénétrer  dans 
l'appartement  de  fon  mari  , 
s'obferve  dans  le  fien.  Vingt 
bougies  éclairoientlefalonfu-; 


3<ï         Lettres 

perbe  où  Ton  nous  reçut.  Je 
fus  d'abord  conduit  vers  une 
chaife  longue  ,  où  je  démêlai 
à  travers   plufieurs    oreillers 
difterens ,  une  petite  mafTe  in- 
fcxme  ,  qu'on  me  dit  être  la 
maîtreiîe  de  la  mailbn.  Je  la 
faluai  j  mais  fans  fe  déplacer , 
fans  jetter  même  les  yeux  fur 
moi, elle  ne  m'accorda  qu'un 
fourire  grimacé  ;  fur  cette  fa- 
veur on  m'alTura  que  je  débu- 
tois    avantageufement.    Elle 
continua  d'écouter ,  avec  une- 
indolence     dédaigneufement 
affeftée  ,  les  fadeurs  excefîîves 
que  lui  prodiguoient  cinq  ou 
fix  petits  maîtres  de  la  Cour,«i 


d'  O  s  m  a  n.        37 

Le  financier  paye  ,  à  ce  qu'on 
afllire , leurs  dettes  &  leurs  Ré- 
gimens  j  tandis  que  fa  femme 
fe  réferve  le  détail  des  équi- 
pages de  quelques-uns  ,  qui 
fe  facrifient  pour  leurs  créan- 
ciers. 

La  converfation  devint  gé- 
nérale. On  raifonna  profondé- 
ment fur  une  mode  nouvelle 
que  Madame  de  *  *  *  préten- 
doit  faire  réuffir ,  &  quiache- 
voit  de  la  défigurer.  L'hiftoire 
du  jour ,  qui  déshonoroit  deux 
femmes  de  qualité ,  fut  racon- 
tée dans  toutes  fes  circonftan- 
ces  ,  &  ornée  des  réflexions 
les  plus  outrageantes,  J'étois 
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révolté  des  propos ,  de  la  fi- 
gure ,  de  la  navette  &  de  la 
corbeille  de  Madame  de  *  *  * 
iiu  point  d'être  prêt  à  fortir 
fans  avoir  ouvert  la  bouche  , 
lorfqu'on  annonçalaDuchefle 
D  . .  . .  Je  voulus  voir  quels 
égards  fon  rang  obtiendroit  j 
mais  l'impérieulb  financière  , 
fentit  judicieufement  ,  qu'une 
Ducheffe  y  renonçoit ,  en  fe 
liant  avec  elle  ,  &  traita  celle- 
ci  5  avec  la  confiance  de  l'éga- 
lité. Ah  !  dit-elle  ,  cela  eft  af- 
freux ,  nous  allons  à  l'Opéra , 
&  je  ne  fuis  pas  encore  ha- 
billée ;  mais  nous  arriverons 
Xiu  premier  afte  :  la  Comtefle 
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de*  *  *  m'attend  à  ma  petite  lo- 
ge. Permettez-vous,  Madame 
laDuchefTe,  ajouta-t-elled'un 
ton  traîné  ,  que  je  fonne  mes 
femmes ,  &  qu'on  me  donne 
ma  chemife  ?  Elle  n'attendit 
pas  la  permiflîon  j  trois  fem- 
mes de  chambre  arrivèrent, & 
n'oublièrent  pas  l'écrain .... 
Mais  ,non  ,je  ne  veux  que  mes 
.petites  pierreries...  Etes-vous 
folles  ,  dit-elle  ?  Irai -je  avec 
ma  migraine ,  m'aflbmmer  la 
tête  de  diamants  ?  Sur  cela  je 
remarquai  que  la  Ducheffe  en 
avoitfort  peu,  &  j'appris  en- 
fuite  ,  qu'elle  avoit  ce  jour-là 
tous  les  Tiens. 
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Je  laiflai  finir  la  toilette^ 
qu'elle  auroit  dû  faire  à  l'é- 
cart ,  autant  par  amour  pro- 
pre,que  par  bienféance.  Vous 
vous  en  allez  ,  me  cria-t-el- 
le , . . .  .  que  ne  reftez-vous  ? 
lime  viendra  du  monde..  J'au- 
rai la  Marquife  de. . . .  vous  fe- 
rez fa  partie^en  attendant  que 
nous  revenions  de  l'Opéra.  Je 
refufai,en  fuppofant  un  enga- 
gement ,  pour  n'être  plus  ex- 
cédé des  prétentions  de  la  fi- 
nance,&  de  l'humiliation  de  la 
noblefle. 

De  Paris  le   iz  de  Regel 

LETTRE 
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LETTRE    VI. 
OSMAN  AU  MÊME. 

A  Conjlantinople. 

J  É  bien  !  que  penfez-vou^ 

.  Â  de  notre  Plutus ,  me  dit 
cet  ami ,  qui  m'avoit  préfenté 
chez  le  financier  ,  dont  je  te 
parlois  dans  mes  dernières  let- 
tres ?Ah  dieux  !  lui  dis-je,quel 
homme  ,  ou  plutôt  quel  mé- 
lange de  baflefTe  ,  de  ridicu- 
les &  d'impertinence  !  Il  me 
rappelle  celui  qui  conduifoit 
certain  philofophe  dans  {<^s  ap- 
/.  Pan.  D 
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partemens,pour  lui  en  faire  ad- 
mirer la  magnificence.  Le  phi- 
lofophe  indigné  de  tant  d'or- 
gueil 5  lui  cracha  au  vifage  :  » 
Pardonnez-moi ,  dit-il  à  ce  ri- 
che déconcerté  ;  mais  de  tou-» 
tes  les  chofesque  je  vois  ici  ^ 
vous  me  paroiffez  la  moins 
précieufe.  Vous  avez  raifon  , 
me  répondit  mon  ami  ;  mais 
je  veux  vous  dédommager  au- 
jourd'hui,  pour  me  raccom- 
moder avec  vous  :  fuivez-moî 
feulement. 

Nous  entrâmes  dans  une 
maifon  affez  belle  ,  Tordre  & 
le  goût  y  avoient  placé  les 
ornemens  ;  tout  annonçoit  aux 
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yeux  ,  la  noble  fimplicité  du 
maître.  Des  domeftiques  em- 
preffés  5  en  annonçoient  auffi, 
la  douceur  &  la  politeffe. 
Nous  defcendîmes  dans  le 
jardin ,  où  nous  le  trouvâmes 
entouré  d'une  foule  de  jeunes 
gens  :  en  les  inftruifant ,  il  les 
amufoit  ;  eux ,  à  leur  tour  ,  pé- 
nétrés de  vénération  &  de  ten- 
drefle  pour  lui  ,  cherchoient 
à  le  divertir ,  par  des  plaif  ame- 
nés innocentes  &  naïves ,  fans 
s'écarter  du  ton  de  refpeft  : 
ils  me  parurent  même  l'accor- 
der à  fon  mérite  &  à  fes  ac- 
tions ^encore  plus  qu'à  fon  âge» 
•  Je  fentis  en  moi ,  un  mou* 

Dij 
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vement  inconnu  ,  que  fon  aft 
peft  fit  naître.  Son  vifage  efl 
ferain  ,  la  joie  douce  ,  qui  l'a- 
nime 5  peint  la  trancjuilité  de 
ion  ame.  La  vertu  eft  dans 
{on  cœur  ,  la  vérité  la  porte 
fur  fes  lèvres.  Il  nous  fit  l'ac- 
cueil le  plus  gracieux.  Après 
quelques  propos  d'ufage  ,  la 
convcrfation  recommença  ; 
on  lui  fit  plufieurs  queftions  ^ 
quelles  qu'elles  fi^iffent ,  il  y  ré- 
pondit toujours  fagement  ^. 
fans  en  paroître  importuné  y 
plein  de  fens  &:  de  raifon  ,  il 
ne  parla  guéres  ;  mais  dit 
beaucoup  en  peu  de  mots. 
Je  l'écoutoisavec  cette  avi- 
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dite , que  produit  l'admiration  ^ 
je  croyois  entendre  la  fagefle 
même.  Quel  eft  cet  homme  „ 
dis-je  à  mon  ami  d'un  air  ému  ? 
Sous  l'empire  du  paganifme  ^ 
je  le  prendrois  pour  un  dieu* 
Cette  opinion  feroit  pardon- 
nable ,  me  répondit  -  il  ;  ceux 
auxquels  l'antiquité  érigea  des 
temples ,  les  méritèrent  moins 
que  lui.   C'ell  un  des  princi- 
paux OlRciers  du  Roi  ,  l'Etat 
lui  a  des  obligations  infinies. 
Ce  grand  homme  réunit  à  tou- 
tes les  vertus  morales, la  valeur 
la  plus  intrépide  ,   les  talens 
les  plus    fupérieurs   pour    la. 
guerre ,  la  ftience  la  plus  pra-. 
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fonde  &  la  plus  grande  mo-i^ 
deftie.  Soumis  &  fidèle  à  notre 
Religion  ,  il  en  fuit  les  précep- 
tes fans  affeftation  ;  il  ne  laiffe 
échapper  aucun  inftant,  aucun 
moyen  d'exercer  la  bonté  de 
fon  cœur.  Je  l'ai  vu  gémir  plu- 
fieurs  foisjde  la  quantité  d'hom- 
mes 5  que  la  fupériorité  de  fon 
art  avoit  fait  périr  à  la  guerre^ 
11  rempHt  les  devoirs  de  lafo- 
ciété  avec  exaftitude,  jamais^ 
avec  contrainte.  Toujours 
prêt  à  pardonner  les  torts 
qu'on  ofe  avoir  avec  lui  ,  it 
n'en  fçait  avoir  avec  perfon- 
ne  ,  il  n'écoute  que  fon  indul-^ 
gence  pour  les  autres  &  (k 
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févérité  pour  lui-même.  La 
probité  &  la  vérité  lui  font 
plus  chères  que  la  vie  ,  il  leur 
a  facrifié  fa  fortune  &  fon  am- 
bition. 

Ah  dieux!  m'écriai-je,  eft- 
iLpoffible  ,  qu'un  être  fi  par- 
fait, fbit  affujetti  au  terme  fa- 
tal de  la  vie  humaine  }  Sans 
doute  ,  a)outai-je ,  il  a  été  bien 
récompenfé  ?  Point  du  tout  ^ 
me  répondit -il.  Peu  courti- 
fan,  il  n'a  jamais  rien  deman- 
dé pour  lui  5  &  on  ne  lui 
a  donné  qu'une  partie  de  ce 
qu'il  méritoit  ,  lorfque  les 
circonftances  l'on  rendu  né- 
ceflaire.  On  a  lailTé  aux  hoîn- 
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mages  ,  qu'il  reçoit  du  public  ^ 
Se  à  fa  propre  fatisfaftion  le 
foin  de  le  dédommager.  Par- 
donnez-moi toutes  mes  quef- 
tions ,  repris-je  encore  :  mais  , 
dites-moi ,  qui  font  les  deux 
jeunes  gens  fur  lefquels  il  s'ap- 
puye  ?  Ce  font  ,  me  répon- 
dit-il ,  fes  deux  fils.  L'aîné  fuit 
la  même  carrière  ,  à  Taide  de 
fes  inllruftions  &  de  (oii  mé- 
rite perfonnel  ,  il  eil  parve- 
nu au  même  grade  ,  il  ob- 
tiendra vraifemblablement  la 
dignité  due  ,  &  ravie  à  fon  il- 
lultre  i)cre  y  &  dont  la  France 
doit  regretter  de  ne  l'avoir 
pas  décoré.  Le  cadet  eft  beau- 
coup 
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coup  moins  avancé  ,  quoi- 
qu'auflî  digne  de  l'être.  Ils 
marchent  tous  deux  dans  le 
chemin  de  l'honneur  &  de 
la  vertu ,  fur  les  traces  de  celui 
qui  leur  donna  le  jour. 

Tel  eft  l'homme  ,  chez  le- 
quel je  fus  conduit.  Je  crus 
voir  en  lui  les  Camilles  , 
les  Fabius  ,  les  Philopœ- 
mens  ,  &c.  ou  plutôt  le  mo- 
dèle de  ces  Héros  Grecs  & 
Romains ,  qui  fe  dévouèrent 
pour  leur  patrie.  Je  le  cul- 
tive avec  affiduité  ;  il  me 
tient  lieu  ici ,  de  mon  cher 
Zamar.  Cet  homme  refpec- 
table  eft  le  feul  qui  te  reflem-^ 

/.  Pan^  E 
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ble  ',  il  devient  encore  plus 
cher  à  mon  cœur  par  l'ima- 
ge ,  qu'il  m'oiîre  des  vertus 
du  tien. 

De  Paris  le   i;j  de  Regcb 
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LETTRE  VIL 
ZAMAR  A  OSMAN. 

A  Paris. 

JE  ne  fçais  fi  la  délicatefle 
de  fentiment  eft  un  mal 
épidémique  j  mais  à  force 
d'entendre  Zelmis  s'allarmer 
fur  ton  compte  ,  il  me  prend 
envie  d'être  inquiet  de  ta 
confiance.  L'amitié  n'eft  gué- 
res  plus  à  l'abri  de  la  jaloufie  , 
que  l'amour  même.  Ma  fœur 
craint  la  féduftion  des  Fran- 
çoifes  ,  &  moi  je  ne  fuis  pas 
tranquille  fur  l'agrément  des 
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_  François.  Nous  voulons  Tua 
&  l'autre  partager  &  rem- 
plir ton  cœur.  A  peine  arri- 
ves-tu à  Paris  ,  que  tu  prodi- 
gues dcja le  titre  d'ami, à  ce- 
lui qui  te  préfcnte  dans  le 
monde.  Tu  m'objeftcras  peut- 
être  ,  que  le  nombre  des  amis 
ne  fe  doit  pas  fixer  j  que  tant 
que  Ton  rencontre  des  gens 
eilimables  ,  qui  plaifent ,  il  efl 
permis  de  fe  les  attacher  : 
d'accord.  Mais  il  faut  le  tems 
&  le  foin  de  les  examiner  , 
pour  ne  pas  être  la  dupe  des 
dehors  :  &  je  dcfire  ,  que  tu 
nous  fois  rendu  afl'cz-tôt,  pour 
n'avoir  plus  de  concurrence 
à  redouter. 
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Si  tu  trouvois  à  l'examen , 
quelques  gens  qui  valuflent 
mieux  que  moi  ,  du  moins  je 
te  défie  d'en  connoître  jamais , 
qui  t'aiment  davantage.  Nous 
voyageons  ,  pour  ainfi  dire  , 
à  ta  fuite ,  &  Zelmis  efl:  mon 
mon  guide.  A  mefure  que  tu 
changes  de  pays  ,  nous  chan- 
geons nos  leftures^pour  avoir^ 
fous  les  yeux  l'hiftoire  de  celuî'"^ 
que  tu  habites. Cette  ingénieu- 
fe  occupation  te  prouve  la  ten- 
dreffe  de  ma  fœur.  C'eft  elle 
qui  en  eut  la  première  idée  ; 
elle  imagine  marcher  ,en  quel- 
que façon  5  fur  tes  pas.  Elle 
obferve  avec  attention  ,  le  gé- 

E  iij 
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nie  &:  les  mœurs  des  peuples 
cjue  tu  vois  de  plus  près  , 
pour  pénétrer  ce  qu'elle  en 
doit  efpérer,ou  craindre  à  ton 
égard. 

L'Hiiloire  de  France  ,  les 
Anecdotes  ,  les  Romans  mê- 
mes occupent  à  préfent ,  notre 
curiolité  &  nos  loilîrs.  L'Am- 
baflcideur  de  cette  Cour  m'a 
prêté  plufieurs  ouvrages  des 
Auteurs  modernes,  qui  ne  m'é- 
blouiiïcntpas.  Un  faux  brillant 
me  paroît  y  dominer  ,  &  fati- 
gue plus  qu'il  n'amuie.  Adieu , 
mon  cher  Ofman  ,  écris-nous 
beaucoup  :  tes  defcriptions 
nous  inllruilcnt  fort  bien  des 


d'  O  s  M  A  N.  5  5 

ridicules  qui  te  frappent  :  il 
nous  fembloit  voir  ton  finan- 
cier &  fa  femme.  Je  t'envoye 
une  lettre  de  Zelmis  ,  qui  ne 
ne  veut  plus  fe  fervir  que  de  la 
langue  que  tu  parles  à  préfent. 
Je  travaille  à  ton  retour ,  &  je 
compte  l'obtenir  bientôt.  C'efl: 
mon  propre  bonheur  que  je 
follicite ,  ainfi  ne  doutes  pas  de 
mon  a6livité. 

De  ConJlantmopU  le  13  de 
DoulKadah  iy4b. 
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LETTRE  VIII. 
OSMAN  A  ZAMAR. 

A  Conjlamniople. 

JE  reconnois  ton  cœur ,  &: 
celui  de  Zelmis  ,  dans  le 
choix  délicat  de  vos  occupa- 
tions 5  pendant  mon  abl'encc. 
Qu'il  m'eft  doux  d'imaginer 
que  les  beaux  yeux  de  ta  l'œur, 
s'arrêtent  fur  la  carte  du  pays 
que  j'habite!  &  quelehazard 
les  conduit  peut-être  ,  fur  l'en- 
droit mcmc  où  je  fuis  ,  dans 
le  moment  que  je  m'occupe 
d'elle  ,  que  je  l'adore,  que  je 
la  regrette   ,   que  mon  ame 
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vole  &  franchit ,  pour  ainfî 
dire ,  l'efpace  qui  nous  fépare. 
Ce  commerce  idéal  femble 
nous  rapprocher  ,  &  cette  il- 
lufîon  prend  quelquefois  tant 
d'empire  fur  mes  fens  ,  qu'il 
m'arrive  de  vous  parler  à  tous 
deux  5  comme  fi  vous  pouviez 
m'entendre.  Raphi  en  a  été  le 
témoin  ,  je  vous  le  renvoyé , 
&  je  l'en  attefte.  Demandez- 
lui  l'un  &  l'autre  ,  à  quel  point 
vous  m'êtes  chers  ,  &  s'il  eft 
quelque  concurrence  que  vous 
puiffiez  craindre  dans  l'univers. 
J'avoue  que  je  connoisici, 
quelques  gens  d'un  mérite  fu- 
périeur  ,  auxquels  je  rends 
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Juftice.  Je  voudrois  même  que 
ma  patrie  fût  la  leur ,  ou  que 
la  leur  fût  la  nôtre  ,  pour  les 
réunir  à  toi. 

Par  exemple  ,  l'Auteur  du 
livre ,  que  Raphi  te  remettra  , 
de  ma  part ,  eftun  de  mes  hé- 
ros. Tu  jugeras  de  fon  génie , 
par  fon  ouvrage.  Il  t'étonne- 
ra ,  &  te  plaira  d'autant  mieux, 
que  tu  viens  de  lire  l'Hiftoire 
de  France  ,  par  Daniel  ou  par 
Mezeray.  L'Abrégé  chrono- 
logique ,  que  je  t'envoye  , ré- 
duit en  deux  petits  volumes  , 
avec  plus  d'ordre  ,  plus  de 
netteté  ,  plus  de  goût  ,  plus 
d'érudition  &  plus  de  vérité  , 


d'Os  M  A  N.         59 

tout  ce  que  ces  deux  Hiftoriens 
ont  écrit ,  fur  la  Monarchie 
Françoife. 

Conçois -tu  le  travail  im- 
menfe ,  dont  cet  Abrégé  eft  le 
fruit  ?  N  eft-  ce  pas  un  chef- 
d'œuvre  ,  d'offrir  au  même 
coup  d'œil  la  fucceffion  des 
Rois  5  les  événemens  remar- 
quables/ous  chaque  regne^les 
grands  hommes  dans  tous  les 
genres ,  qui  s'y  font  rendus  fa- 
meux ,  les  Princes  de  l'Europe 
contemporains  de  chaqueMo- 
n  arque  François ,  l'analyfe  des 
intérêts  ,  qu'ils  ont  eu  à  démê- 
ler enfemble  ,&  des  réflexions 
critiques  &  morales ,  toujours 
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juftes  ,  toujours  fines  &  tou- 
jours élégantes. 

On  a  comparé  judicieufe- 
ment ,  cet  ouvrage  au  bouclier 
d'Enée.  Ondiroit,  que  les  fu- 
jets  qu'il  renferme  ,dcvroient 
occuper  un  efpace  infini.  Ce- 
pendant ils  fi^nt  fisrrés  &  dif- 
tlnfts  ,  avec  une  précifion  in- 
croyable. Je  meurs  d'envie  d'ê- 
tre connu  de  cet  homme  im- 
mortel 5  &  je  n'ofe  rifiquer  les 
démarches,  qui  pourroicnt  me 
réuffir  j  ilm'enimpofe,  il  voit 
trop  bien  ,  &  ne  verroit  en 
moi, qu'un  objet  au-defibus  de 
fon  attention ,  tout  le  monde 
Tadmire  ,  tout  le  monde  Tai- 
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me  ,  mais  tout  le  monde  n'eft 
pas  fait  pour  lui  plaire.  Que 
n'a- 1- il  pour  moi ,  cette  heu- 
reufe  prévention  ,  dont  le 
cœur  fait  les  premiers  frais  , 
&  qui  obtient  grâce  des 
lumières  de  l'efprit  !  . . .  C'eft 
à  ce  je  ne  fçais  quoi  ,  que 
j'ai  dû  les  commmencemens 
de  ton  amitié.  La  tendrefle 
avec  laquelle  j'y  ai  répon- 
du ,  a  juftifié  ta  bienveillan- 
ce. Le  même  fentiment  m'ac- 
quitteroit  avec  lui  ,  &  tu  me 
féliciterois  de  t'aflbcier  quel- 
qu'un 5  aufG  eftimable  par  fes 
mœurs  ^  auffi  aimable  dans  U 
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focietc   ,    qu'admirable  dans 
fon  cabinet. 

De   Paris    le    8    de    Safar 
iy4b. 


LE  TTRE  IX. 
OSMAN  AU  MÊME. 

A  Conjlannnople. 

DE  grâce  ,  Monfieur,di- 
fois-je  l'autre  jour  ,  à 
un  homme  fort  fenfé  ,  expli- 
quez-moi ,  pourquoi vous  avez 
des  gens  de  mérite  ,  qui  ne 
font  pas  employés  j  tandis  que 


d'Osman.        ^3 

l'on  confie  quelquefoisjesplus 
grands  intérêts ,  à  des  gens  qui 
n'ont  pas  même  pour  euxTef* 
prit  de  conduite.  Pour  un  peu- 
ple éclairé  ,    cette  méthode 
me  paroît  bien  inconféquente. 
Elle  l'eft  bien  moins ,  que  vous 
ne  penfez  ,  me  répondit-il  : 
vous  en  conviendrez  ,  en  ré- 
fléchiffantfurle  génie  de  cette 
nation.  Le  feu  ,  Finconftance 
&  lalegereté  en  font  à  la  fois  , 
les  moteurs  &les  agens.  D'ail-» 
leurs ,  le  nombre  des  emplois, 
quoiqu'exceflif  5  pour  les  for- 
ces de  l'Etat  5  ne  fuffit  pas  au 
nombre  des  prétendans.  La 
plus  grande  partie  n'a  que  de 
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nicdiocrcs  talcns  pour  les  exer- 
cer ,  &:  quelquefois  en  ell  in- 
capable j  mais  telle  place  eft 
lucrative  ,  c'eil  un  titre  fuffi- 
fant,pour  sy  préfenter.  Quel- 
ques-uns fe  font  illufion  ,  &: 
croyent  de  bonne  foi  la  mé- 
riter. D'autres  laiflent  à  leur 
préfomption  Tart  de  diflimu- 
1er  leur  incapacité  &  y  réuflil'- 
fent. 

Un  emploi  eft  prêt  à  va- 
quer ;  cent  femmes  font  aufîî- 
tôt  en  campagne ,  &:  volent 
chez  leMinillre  :  elles  y  l'ont 
Técho  perpétuel  du  mérite 
faftice  de  leur  protégés.  Des 
foins  plus  importans  lui  déro- 
bent 
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bent  le  loifir  d'en  faire  l'exa- 
men ,  il  les  croit  fur  parole , 
&  l'emploi  eft  accordé  à  ce- 
lui ^qui  a  fait  répéter  fon  nom, 
par  le  plus  grand  nombre  de 
voix  impofantes. 

L'homme  de  mérite, au  con- 
traire ,  ne  vante  jamais  {es  ta- 
lens ,  il  attend  l'occafion  de 
les  mettre  en  œuvre  ,  &  l'oc- 
cafion ne  le  cherche  pas.  Il  a 
l'extérieur  &  le  langage  fim- 
ple  :  il  ne  perd  pas  fa  matinée  à 
étudier  lesattitudes  &  les  phra- 
fes  du  foir  :  il  travaille  beau- 
coup ,  &  voit  peu  de  monde  : 
fes  amis  font  des  gens  de  mé- 
rite comme  lui  ,  par  confc- 

/.  Fan.  F 
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quent ,  il  eil  peu  connu.  II 
refte  ignoré  ,  ou  remis  à  une 
autre  fois  ^  cependant, il  n'a 
qu'à  vivre  ,  on  fentira  ce  qu'il 
vaut  ;  mais  alors ,  il  ne  pourra 
plus  j  ouir  de  ce  qu'on  fera  pour 
lui.  L'État  n'en  profitera 
qu'un  inftant  ;  l'âge  l'éteint  , 
il  perd  fa  chaleur  &  fon 
éclat  ,  on  a  trop  attendu.  11 
ne  falloit  pas  le  laifTer  éclip- 
fer  fi  longtems ,  par  les  faux 
brillans  ,  qu'on  lui  a  préféré  j 
mais  on  juge  ici  les 'hommes , 
comme  les  fots  jugent  les  livres, 
fur  le  titre  de  fur  la  couverture.     ' 

A  Paris  le  i8  de  Safar  i  y 4  6*. 
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LETTRE  X. 
OSMAN  AU  MÊME. 

A  Conjlantinople. 

TE fouviens-tu  ,  Zamar , 
combien  de  fois  ,  dans 
les  délices  de  nos  férails ,  nous 
nous  fommes  applaudis  de  n'ê- 
tre pas  nés  fous  l'empire  du 
Chrift,  qui  défend  la  pluralité 
des  femmes.  J'étois  furpris 
alors  5  que  des  hommes  libres 
s'y  fuflent  foumis.  Je  ne  con- 
noiflbis  encore  ,  ni  Zelmis  ,  ni 
les  peuples  de  l'Europe  Chré-» 
tienne.  Plus  fidèles  à  la  natu- 

Fij 
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rc  ,  qu'à  ce  précepte ,  s'ils  ne 
Tabrogent  pas ,  ils  fçavcnt  Té- 
luder. 

Certains  de  pouvoir  relâ- 
cher des  noeuds  indiflblubles , 
qui  les  bleflent ,  ils  négligent 
de  les  afTortir. 

Une  jeune  perfonne  attend 
ici ,  dans  une  maifon  cloîtrée , 
que  fa  famille  lui  choiiîfTe  un 
époux.  Plufieurs  fe  préfen- 
tent  :  le  plus  riche  ou  le  plus 
illuftré  ,  obtient  la  préférence 
à  ce  feul  titre  ,  &  n'examine 
à  fon  tour  ,  que  la  dot  ,  ou 
le  crédit  qu'il  veut  acquérir. 
On  arrange  une  entrevue  aux 
parties  intéreflécs  ,  qui  jugent 
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fans  doute  ,  au  premier  coup 
d'œil  ,  qu'elles  fe  convien- 
dront ,  ou  plutôt  5  qui  ne  s'em- 
barraffent  guéres  defe  conve- 
nir. Façon  de  penfer  ,  carac- 
tère y  penchans ,  tout  ce  qui 
devroit  être  enfin^l'objet  d'une 
longue  étude,  leur  efl:  mu- 
tuellement inconnu.  Ils  exa- 
minent feulement  les  étoffes  , 
les  bijoux  ,  les  équipages  & 
le  cortège  :  voilà  furtout  ce 
que  la  jeune perfonne  époufe. 
On  les  enchaîne  à  jamais  l'un 
l'autre,  pardesfermensfolem- 
nels  ;  mais  avant  la  fin  de 
l'année  ,  il  proteftent  contre 
un  engagement  ,   que  leurs 
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cœurs  dcfavouent.  L'antipa- 
thie ,  ou  le  dégoût  ne  leur  laif- 
fent  plus  rien  de  commun ,  que 
le  nom  ,  le  rang  ,  la  fortune  & 
la  livrée. 

Presque  rcflaifîs  de  leur  li- 
berté ,  l'un  vole  aux  pieds 
d'une  Lais ,  lui  en  offrir  Thom- 
mage.  L'autre  trouve  dans  les 
foins  myftcrieux  d'un  hom- 
me ,  qui  lui  plaît ,  des  dédom- 
magemens  ,  qu'elle  accepte. 
Le  public  ferme  les  yeux  fur 
ces  échanges  ;  &  fi  quel- 
qu'imprudent  éclat  les  ouvre 
à  l'époux  coupable  &:  trahi  , 
qu'il  veuille  fortement  ven- 
ger ,  &  divulguer  Taffront  fait 
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à  fon  mérite  ,  la  police  du 
gouvernement  favorife  la  dé- 
funion  réelle  de  ces  infortu- 
nés ,  unis  en  apparence.  On 
les  fépare.  Cette  efpéce  de 
divorce  ,  les  dérobe  à  l'ennui 
de  vivre  enfemble.  Ils  ne  peu- 
vent ,  àla  vérité,  difpofer  de  la 
foi  qu'ils  fe  font  donnée  j  mais 
ils  prêtent  à  l'amour  ,  les  dé- 
pouilles de  l'hymen  ,  fans  in- 
quiétude &  fans  obftacle. 

Voilà  TeiFet  des  loix  trop 
févéres  ,  elles  entraînent  tou-^ 
jours  des  abus. 

Voilà  le  fruit  de  l'intérêt 
&  de  l'orgueil ,  ils  ne  font  que 
de  pompeux  efclaves» 
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Si  Ton  avoir  en  France ,  le 
droit  de  fe  connoître  ,  de  fe 
choifir  &  de  fe  quitter  ,  il  fe- 
roit  préférable  à  l'ufage  de 
nos  férails  ,  qui  contribue 
parmi  nous ,  à  la  dépopula- 
tion. 

Quelle  douceur  d'être  tout 
entier  à  ce  qu'on  aime  ,  de 
fe  faire  un  devoir  de  {q,s^  plai- 
firs ,  &  un  mérite  de  fon  bon- 
heur !  Lorfque  l'eftime  in- 
troduit Tamour  ,  du  moins  il 
ne  cède  fa  place  ,  qu'a  l'a- 
mitié. 

Deux  époux  unis  par  de 
pareils  liens ,  ne   fongeroient 

qu'à 
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qu'à  les  immortalifer.  L'o- 
pulence &  la  grandeur  n'en 
forment  pas  de  û  doux  ,  de- 
vroit-on  leur  immoler  fa 
félicité  ?  En  eft-il  de  plus 
touchante  ,  que  d'adorer  ce 
qu'on  refpefte ,  &  d'en  être 
chéri  fans  partage  ?  La  crain- 
te d'un  divorce  permis  rani- 
meroit  fans  ceffe  ,  le  défir  & 
le  foin  de  fe  plaire.  La  ten- 
dreffe  &  la  vertu  font  nos 
vrais  biens  ;  je  les  trouve 
dans  le  cœur  de  ma  Zel- 
mis  ,  &  j'en  fuis  plus  tou- 
ché que  de  fes  charmes.  Ah  I 
je  jure  d'être  heureux ,  quand 
/,  Part.  G 
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Je  lui  jure  d'être  fidèle. 

De  Paris  le  jdcRUbiJi  /. 

i  ■       § 

LETTRE   XI. 
OSMAN  AU  MÊME; 

A   ConftantinopU, 

UN  fîmple  particulier 
peut  ici,  défendre  juri- 
diquement fes  droits,  contre 
fon  fouverain  ,  fans  craindre 
la  mort  ,  ou  la  difgrace.  Le 
Roi  vient  de  perdre  un  procès^' 
contre  un  de  fes  fujets.  Il  z 
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tàaigné  prendre  &  fuivre  l'a- 
vis de  fon  ConfeiL  Zamar ,  & 
toi ,    ma  chère  Zelmis  ,  que 
n'êtes-vous  en  Europe  !  Heu- 
reufes  contrée§,où  les  peuples 
fuccédent  aux  biens  de  leurs 
ayeux  !   où  les   Monarques 
veillent  à  la  confervation  des 
privilèges  de  l'iiumanité  ,  oà 
les  loix  retracent  celles  de  la 
nature  ,  &  refferrent  les  liens 
de  la  focieté ,  où  les  hommes 
ne  font  foumis  ,  qu'à  des  con- 
ventions diftées  par  la  fagefle , 
où  le  riche  jouit  fans  trouble , 
de  fon  opulence ,  où  l'artifan 
ne  dépend  que  de  fon  amour 
pour  le  travail  !  Quelle  dif- 

Gij 
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férence  dans  ma  patrie! 

Te  fouvient-il  du  jour 
qu'on  agita  en'ta  préfence  ,  fi 
le  gouvernement  defpotique 
croit  préférable  au  gouver- 
nement monarchique.  Toutes 
les  voix  s'élevèrent  en  faveur 
du  defpotifme.  Lâches  ,  qui 
flattoient  ainfi ,  un  Monarque 
déjà  trop  fier  du  joug ,  dont  il 
les  accable.  J'ofai  combattre 
des  fentimens  fi  vils  ,  j'ofai 
être  homme  ,  &  ce  fut  la 
fource  de  mes  malheurs.  Mes 
ennemis  ont  employé ,  contre 
moi ,  les  armes  dont  je  me  fer- 
vis  ,  pour  foutenir  le  vœu 
de  la  nature.  La   liberté  efl 
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un  de  fes  bienfaits  ,  la  perte 
n'en  fçauroit  être  indiffé- 
rente. 

Mes  voyages  ont  encore 
fortifié  en  moi ,  une  façon  de 
penfer  ,  que  les  préjugés ,  n 
l'éducation  des  orientaux  n'a- 
voient  pu  détruire. 

Tous    les    Gouvernemen 

d'Europe  ,  font  monarchi- 
ques ou   républicains.   Chez 

ces  peuples ,  la  liberté  a  des 
bornes  établies  par  le  bon  or- 
dre 5  fondées  fur  la  juftice  , 
&L  qui  ne  dépendent  pas  du 
caprice  d'un  feul.  Le  goût  de 
la  focieté  ,  qui  règne  entre 
eux ,  eil  la  fource  des  plaifirs , 

G  iij 
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tandis  que  nous  gémlfToftf 
dans  Tindolence ,  fous  le  poids 
du  defpotifme  ,  &  que  nous 
ne  jouiflbns  ,  qu'en  tremblant, 
de  la  vie  &  de  la  fortune  , 
qu'un  figne  de  notre  maître 
peut  nous  arracher.  Cette 
terreur  continuelle  dégrade 
à  la  fois ,  le  Souverain  ,  qui 
l'infpire  ,&  les  fujets  qui  s'y 
abandonnent.  La  crainte  ne 
fuggére  que  des  fureurs ,  ou 
des  lâchetés.  La  puiflance 
fous  laquelle  on  frémit  fans 
ceffe  ,  ell  une  ufurpation  ty- 
ranniquc  ,  que  l'orgueil  pro- 
jetta  ,  que  le  crime  fit  réuf- 
fir  ,  qui  fe  foutient  par  Ti- 
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gnorance ,  &  que  la  vertu  mé- 
prife» 

De  Paris  le  zz  de  Rhebiah  /* 
1746. 

i.       '  ggg 

LETTRE  XI L 
OSMAN  A  SAID. 

A  Conjîantinople» 

L'Esprit  du  François  eft^ 
aftif  ,  inquiet  &  avide 
d'opinions  extraordinaires, 
Onfoutient  ici  des  paradoxes, 
avec  tant  d'art ,  qu'ils  paroif*, 
fent  démontrés  ,  &  fubju- 
guent  d'abord ,  à  moins  o^or^ 

G  iiij 
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;ne  leur  oppofe  cet  efprit  d'a- 
nalyfe  ,  cette  jufteffe  de  rai- 
fonnement ,  &  cette  patience 
rare  &  néceflaire ,  pour  dé- 
couvrir &  combattre  le  So- 
phifme. 

Une  des  Académies  de  ce 
Royaume  a  mis  en  queftion  : 
Si  le  rétahlïffement  des  Ans  & 
des  Sciences  a  contribué  à  épurer 
les  mœurs.  Un  génie  hardi  & 
brillant  foutint  la  négative  , 
&  fon  difcours  fut  couronné. 

La  République  des  Lettres 
allarmée    du   coup  qu'il  lu 
porte  ,  s'irrite  5^  écrit  j   tou 
les  journaux  font  remplis  d- 
réponfes.  Cependant  l'auteu? 
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fait  tête  à  lorage  ,  fe  défend 
de  tous  côtés ,  avec  le  même 
feu ,  la  même  audace ,  &  preC 
que  le  même  fuccès.  S'il  per- 
fuadoit ,  ce  qu'il  femble  prou- 
ver ,  il  replongeroit  l'Europe 
dans  l'ignorance  ,  &  cette 
fînguliére  révolution  feroit 
l'ouvrage  d'un  fçavant  même. 
Que  penfes-tu ,  Said ,  d'une 
nation  ,  qui  appplaudit  h 
ceux  5  qui  prêtent  les  couleurs 
du  vrai  ,  aux  chofes  fenfî- 
blement  fauffes  ,  &  chez  la- 
quelle la  vérité  devient  pro- 
blématique ?  Ne  la  croirois- 
tu  pas  d'un  commerce  dange- 
reux ,  &   (ans   ceffe    divifée 
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par  différens  fyftêmes  ?  Poîrtt 
du  tout.  Vingt  fçavans  dif- 
puteroient  un  fiécle  ,  fans 
qu'elle  y  prît  d'autre  intérêt, 
que  celui,  qii'infpire  un  com- 
bat de  gladiateurs  ,  où  le 
viftorieux  n'obtient  que  des 
fuffrages. 

Il  ncn  eftpas  de  même  ,  en 
matière  de  Religion  ,  un  mot 
différemment  interprété  ,  dé- 
funit  tout-à-coup,  la  moitié  du 
Royaume ,  chacun  prend  par- 
ti dans  la  guerre  fainte.  Les 
fages  efforts  du  gouverne- 
jnent  peuvent  à  peine  refer- 
mer les  bleffurcs  récipro- 
ques y.  &  le  pouvoir  du  tems 
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n'en  efFace  pas  les  cicatrices. 
Les  annales  du  fîécle  dernier  , 
fourniffent  des  exemples  ter- 
ribles 5  de  ces  fortes  d'incen^ 
dies,  &  l'État  gémit  encore  du 
mal  &  du  remède. 

De  Paris  leiodc  Rhbiah  11^ 
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LETTRE  XI  IL 
OSMAN  A  ZAMAR. 

A  Conjlantinople. 

ON  accufe  les  François 
d'un  amour  propre  ex- 
ceflif  ,  parcequ'ils  facrifient 
tout ,  à  ce  qu'ils  appellent  re- 
préfçnter.  Je  ne  fuis  pas  de  zéi 
avis  :  il  me  femble ,  au  contrai- 
re 5  que  c'eft  plutôt  de  leur 
part,  une  forte  de  modeftie  ,& 
même  un  aveu  de  l'infuffifan" 
ce  de  leur  mérite  ,  pour  obte- 
nir la  confidération  qu'ils  am- 
bitionnent. Cependant  ce  défir 
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y  feroît  un  acheminement  , 
s'il  étoit  bien  dirigé  :  ils  ne 
fe  trompent  ,  que  dans  les 
moyens  d'y  réuffir.  Ils  ne  peu* 
vent  convaincre  ,  ils  veulent 
éblouir.  Ils  efperent  fauver 
leur  foibleffe  &  leurs  ridicu- 
les ,  à  la  faveur  de  la  vîtefle 
de  leurs  chevaux, &  de  l'é- 
clat des  paillettes  répandues 
fur  leurs  habits. 

Ce  font  des  Comédiens  , 
qui  jouent  continuellement , 
fur  le  vafte  théâtre  du  monde* 
Qu'arrive -t- il  ?  La  pièce 
finit  'j  fouvent  fifflée  :  les  ac- 
teurs fe  deshabillent  ;  Her- 
mione    fe    retrouve  Made- 
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moifelle  de  la  Caverne  ,  Se 
Pyrrhus  n'ell:  plus ,  que  Tinfor-^ 
tuné  Bagotin. 

Le  premier  de  Giommada  /« 


LETTRE  XIV. 

OSMAN  A  GIAFFAR, 

Aga  des  Jannissaires* 

A  la  Porte. 

SI  le  Roi  de  France  avoit 
plus  de  vaiireaux,&  moins 
de  troupes  ,  il  feroit  lui  feul 
plus  riche  ,  &  plus  formida- 
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Me  ,  que  tous  les  autres  Po- 
tentats de  l'Europe  ,  réunis. 
Avec  plus  de  vaiffeaux  ,  il  fe 
rendroit  le  maître  de  la  mer  ; 
le,  commerce  de  fon  Royau- 
me feroit  plias  étendu  ,  &  il 
s'empareroitjenpeude  tems, 
de  celui  que  les  Puiflances 
ftiaritimes  lui  enlèvent. 

Avec  moins  de  troupes  J 
il  pourroit  leur  donner  une 
folde  plus  confidérable  :  elles 
feroient  mieux  difciplinées  , 
mieux  choifies  ;  il  lui  en  coû*' 
teroit  moins ,  &  il  feroit  mieux 
fervi. 

Les  Généraux  fentîroient  la, 
néceffitéjd'apprendre  la  guer^ 
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re ,  pour  fuppléer  par  leur  ha- 
bileté ,  au  nombre  fupérieur 
de  leurs  ennemis  -,  &  les  fol- 
dats  auroient  en  eux ,  une  con- 
fiance méritée. 

Le  Roi  auroit  de  petites 
armées ,  qui  feroient  de  gran- 
des chofes  ;  au  lieu  que  ces 
armées  nombreufes  coûtent 
beaucoup , dépeuplent  l'État, 
ne  peuvent  avoir  le  même 
nerf  5  &  n'ont  guéres  d'autres 
fuccès ,  que  de  ravager  bien 
dû  pays. 

Un  Général  qui  commande 
une  grande  armée, fe  livre  à 
la  confiance  ,  qu'il  prend  dans  , 
fes forces, avec  trop  de  fécu- 

rité* 
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rite.  Il  fait  des  fautes  par  igno- 
rance ,  par  témérité  ou  par 
diftraftion.  Il  hazarde  beau- 
coup ,  fans  fe  donner  fouvent , 
la  peine  de  combiner  (es  opér 
rations  ,  &  il  eft  tout  étonné , 
à  la  fin  de  la  partie, d'avoir  per- 
du 5  ou  du  moins  de  n'avoir 
rien  gagné. 

Celui  j  au  contraire  ,  qui 

commande  une  petite  armée  , 

'  fent  qu'il  n'a  rien  à  perdre* 

Il  eft  attentif ,  il  profite  de 

tout,  il  joue  ferré  ,  combine 

tousfes  coups  ,&  gagne  pref- 

que  toujours  5  a  la  fin  du  jeu. 

•    Il  eft  peu  de  terrains,fur  lef- 

quels  on  puiffe  faire  combattre 

/.  Pan.  H 
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plus  de  cinquante  mille  hom- 
mes,de  chaque  côt6,en  batail- 
le rangée.  Il  eft  peu  d'affaires  ,' 
où  cinquante  mille  hommes 
ayent  combattu  ,  des  deux  cô- 
tés. A  quoi  fert-il  donc  ,  d'a- 
voir plus  de  cent  mille  fpec- 
tateurs  inutiles  ,  qui  ne  font 
qu'embarrafler  le  refte  de  la 
campagne  ,  pour  les  mar- 
ches 5  lesfubfillances,les  équi- 
pages 5  &  deviennent  un  ob- 
ftacle  de  plus ,  aux  projets  de$ 
Généraux  ? 

Les  Etats  d'Allemagne  ^ 
ennemis  ordinaires  de  laFran- 
ce ,  ont  beaucoup  plus  d'hom- 
mes qu'elle  :  lever  contr'eux 
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àe  grofles  armées  ,  c'eft  les 
mettre  à  portée ,  de  profiter 
de  leurs  avantages  ;  mais  ,' 
dit -on  ,  en  les  obligeant 
d'avoir  tant  de  troupes  fur 
pied ,  on  les  épuife  d'argent ,' 
&  la  France  de  ce  coté -là 
leur  eft  fupérieure.  J'y  con- 
fens  ;  mais  elle  perd  des  hom- 
mes 5  dont  elle  ]  a  peu  -,  des 
hommes  font  de  l'argent  pour 
tout  état  ,  des  hommes  pour 
celui-ci,  font  quelque  chofe 
de  plus. 

Une  nation  eft  comme  le 
corps  humain.  Le  peuple 
eft  le  fang  ,  ,  l'argent  eft  le 
régime.  Il  faut  épargner  l'un 

Hij 
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&  régler  l'autre  ,  pour  le  con- 
f'erver  lain  &  robufte. 

'  A  Paris  leizde  GlommadaT. 


LETTRE  XV. 
OSMAN  A  ZAMAR, 

A  ConJlantinopU. 

C'E  S  T  une  maxime  affez 
généralement  reçue  , 
mon  cher  Zamar  ,  que  pour 
être  heureux ,  il  ne  faut  jamais 
regarder,  qu'au  deflbus  de  foi. 
Je  la  crois  dangereufe  ,pour 
la  fociété  j   &  fort  inutile  à 
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ceux ,  qui  la  mettent  en  pra^ 
tique.  Elle  doit  abforber  l'am^ 
bition  ,  &  je  ne  vois  pas  ce 
qu'on  y  peut  gagner^pour  l'in- 
térêt perfonnel. 

Celui  qui  fe  croît  malheu- 
reux dans  fa  pofition  ,  apper- 
çoit  dans  celle  d'un  autre ,  au- 
deffus  de  lui  ,  des  fecours  & 
de  l'appui ,  contre  fon  infor- 
tune. Il  voit  dans  le  lointain , 
des  hommes  ,  qui  ontlapuiC- 
fance  de  faire  du  bien ,  aux- 
quels il  peut  en  fuppofer  la 
volonté  ;  fentiment  qui  ho- 
nore l'humanité  ,  &  qui  de- 
vroit  en  être  inféparable. 

S'il  raccourcit  fes  regards  ^ 
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fur  les  conditions  plus  rap^ 
prochées  de  la  Tienne  ,  quoi- 
que fupérieures  encore  ,  il 
voit  en  elles ,  l'exemple  de  là 
poflîbilité  ,  &  les  moyens  d'y 
parvenir.  Mais  s'il  regarde  au- 
cleflbus  de  lui ,  que  voit-il  dans 
ceux ,  qui  le  touchent  de  plus 
près  ?  La  même  émulation ,. 
pour  arriver  à  fon  niveau  , 
que  celle  qu'il  a  pour  s'éle- 
ver ,  à  côté  de  ceux ,  qu'il  con- 
temploit  auparavant  ,  &  la 
mêmedifficulté^pour  y  réu/îîr. 
Cette  fpeculation  ,  loin  de 
faire  fon  bonheur,  peut  lui  ra- 
vir ref}3érance ,  feul  bien ,  qui 
lui  relle^ 
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Sî  ks  regards  s'éloignent 
davantage,&  s'arrêtentfur  des 
fujets  beaucoup  plus  infé- 
rieurs t  il  n'y  voit ,  que  des 
objets  de  mépris  ,  ou  de  pitié. 

S'il  defcend  encore,  jufqu'à 
la  dernière  clafle  des  malheu- 
reux ,  il  n'y  diftingue ,  que  des 
efpéces  d'hommes  ,  auxquels 
l'engourdiflement ,  plutôt  que 
la  force  d'efprit ,  fait  fupporter 
leur  état ,  avec  indifférence. 

De  ces  trois  points  de  vue  j^ 
le  premier  attrifte  l'humanité  ^ 
le  fécond  la  révolte  ,  &letroi- 
fiéme  l'avilit  :  pas  un  n'eftcon- 
folant  'y  tous  découragent  l'ef* 
prit  &  le  cœur  ,  plutôt  qu'ils 
ne  les  règlent/ 
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La  feule  manière  d'être  heu- 
reuxjferoit  de  fe  renfermer  en 
foi-même ,  de  fe  fuffire ,  d'être 
le  bloc  &  l'inftrument  de  fa  fé- 
licité ,  de  voir  la  fupériorité 
fans  envie  ,  l'infériorité  fans 
mépris,&de  n'y  fixer  fon  atten- 
tion ,  qu'autant  qu'on  en  peut 
tirer  ceux  qu'elle  afflige. 

De  Paris  le  4  de  Giomada  11% 
IJ46. 
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LETTRE  XVI. 

OSMAN  AU  MÊME, 

A  Confiantinople. 

TU  me  reproches  ma  mé- 
lancholie ,  ô  Zamar  !  Tu 
vois  Zelmis  ,  ne  peux-tu  me 
la  pardonner  ?  Errant  dans 
l'univers  ,  j-e  traîne  partout 
mes  malheurs  &  mes  ennuis. 
La  patience  s'épuife  aifément, 
dans  un  cœur  fenfible  ,  éloi- 
gné de  ce  qu'il  aime.  Quel 
prix  ai-je  reçu  d'avoir  fauve 
l'état  !  Il  alloit  être  envahi , 
par  le  fier  tyran  de  la  Perfe» 
,       L  Part.  I 
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J'arrêtai  les  armes  viflorievH 
{es  de  ce  fléau  de  TO rient  , 
<[ue  je  dételle  comme  ufur- 
pateur  ,  que  je  hais  comme 
ennemi,  que  je  plains  comme 
feftateur  d'Hali  ;  mais  que 
j'admire  comme  héros.  Je  fçais 
qu'on  ne  m'attend  dans  ma  pa- 
trie 5  que  pour  me  facrifier  à 
l'çnvie  des  flatteurs  ,  &  à  l'or- 
gueil d'un  trône  ^^ue  j'ai  fou- 
tenu.  Crois-tu  que  j'y  regrette 
de  vils  efclaves  ,  qui  n'ofent 
penfer  ,  &  qui  déshonorent  le 
chef-d'œuvre  de  la  nature. 
Zelmis  m'apprit  à  connoître  le 
véritable  amour  ,  l'amitié  s'y 
joignit ,  pour  perfectionner  eu 
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moi  5  les  fentimens  de  l'huma- 
nité :  avant  ces  heureufes  im- 
preffions  ,  je  fçavois  comman- 
Àer  ;  mais  j'ignorois  les  plus 
précieux  avantages  de  la  vie. 
Elles  m'éclairerent  fur  la  di- 
gnité de  mon   être.    Frappé 
des  devoirs  qu'elle  impofe  , 
touché  du  plaifir  de  ni  y  fou- 
mettr-e ,  j'ofai  choquer  les  pré- 
jugés orientaux*  J'ouvris  les 
portes  d'un  férail ,  étonné  d'u- 
ne clarté ,  qui  en  blefToit  les 
loix  ;  on  n'y  connoiiToit  que 
la  crainte  ,  les  châtimens ,  la 
brigue  ,  l'efclavage  :  un  int 
tant  les  vit  difparoître. 

Je  bannis  ces  malheureux. 
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qui  ne  conuoifTent  de  Tamour  ^ 
que  les  tou  rmens  j  minières  de 
notre  barbarie  ,  moins  avilis 
par  leur  état ,  que  ceux  qui  les 
y  condamnent.  Je  ne  voulus 
conferver  aucun    moyen  de 
fervir  mes  ibupçons  ,  &:  d'en 
caufer  à  Zelmis,  J'oubliai  des 
goûts  allumés  par  le  caprice , 
&  aflbupis  par  la  poiTeffion. 
Je  ne   gardai  d'efclavçs  , 
que  ceux  qui  refuferent  la  li- 
berté \  •  mais  elle  fut  devenue 
un  préfent  inutile  ,  {i  la  main 
quibriibit  leurs  fers ,  ne  les  eût 
affranchi  des  horreurs  de  l'in- 
digence. Je  ne  m'en    repens 
pas  :  Zelmis  me  chérit^tu  m'ai- 
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mes ,  vous  m'eftimez  Tun  & 
l'autre  ,  &  je  jouis  du  plaifir 
inexprimable,  d'avoir  fait  des 
heureux  ,  fuflent-ils  des  in- 
grats. 

Cependant ,  plus  mon  cœur 
a  lieu  d'être  fatisfait  ,  moins 
je  le  fuis  de  ma  raifon.  J'a- 
dore Zelmis  -,  mais  ,  te  l'a- 
vouerai-je  ^  Zamar  ?  Je  ne 
fuis  pas  exempt  de  jaloufie. 
Non ,  que  je  fois  tourmenté  de 
cette  phrénéfie  aveugle  ^  qui 
dégrade  l'objet  de  fa  fureur, 
qui  déchire  à  la  fois  la  vic- 
time 5  &  l'idole  ,  que  Fin- 
juftice  guide  ,  que  la  vertu 
détefte  &  redoute  même  en 

I  iij 
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la  méprifant.   La   fource  de 
ma  jaloufie  eft   plus   pure  , 
elle  eil  l'effet  de    ma  délica- 
teffe  ,  &  de  l'excès  démon 
amour.    J'envie    les    rep^ards 
de    Zelmis  ,  aux  chofes   les 
plus  indifférentes.  J'envie  les 
rayons   du   foleil  ,   qui   s'en 
approchent.  Comment  cette 
ame  de  l'univers  eft-elle  affez 
peu  lenfible  ,    pour  éclairer 
des  lieux  qu'elle  n'habite  pas  ? 
Enfin  ,je  fuis  jaloux  du  bon- 
heur   de   la   voir   à    chaque 
inil:ant,que  mon  amitié  te  pro- 
cure 5  tout  effentiel  qu'il  ibit 
au  mien.   Tu  lui  dis,  que  je 
l'aime  ;  mais  ma  bouche  ne 
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peut  lui  exprimer  le  fentiment 
qui  m'anime.  Tu  cherches  à 
pénétrer  ,  à  prévenir  {es  dé* 
fîrs  ;  mais  je  ne  puis  les  lire 
dans  fes  yeux.  Elle  tient  de 
matendrefTe,  ces  frivolités  qui 
l'amufent  ,  mon  cœur  les 
offre  j  mais  ce  n'eft  pas  ma 
main  qui  les  préfente.  Elle 
ne  peut  voir ,  dans  rnes  em- 
preffemens  ,  avec  quels  tranf- 
ports  je  faifîs  les  moyens 
de  lui  plaire.  Ce  n'eft  pas^ 
que  je  craigne  de  n'être 
point  aimé  ^  mais  je  trem- 
ble de  ne  l'être  pas  affez» 
Je  veux  ,  &  ne  veux  pas  , 
que    mon    abfence    TafRigeo 

I  iii) 
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Caches -lui  mon  délire.  Hé- 
las !    fa   feule    préfence    me 
rendra  mon  bonheur  &  mon 
repos. 

De  Paris  U  7  de  S  chah  an 
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L  E  TTR  E  X  ni. 
GSMAN  AU  MÊME. 

A  Conjlantinople, 

LEs  états  ,  ainfi  que  les 
hommes  ,  Zamar  ,  ont 
leur  enfance  ,  leur  virilité  ^ 
leurvieilleffe  ,  leur  décrépitu- 
de, &  leur  fin. 

L'empire  des  François  ne 
fut  pas  toujours  auflî  floriflant, 
qu'ill'eftaujourd'hui^il  touche 
prefque  encore ,  à  ces  tems  ob- 
fcurs  ,  où  la  valeur  féroce 
étoit  la  feule  vertu  ,  qui  con- 
duisît à  la  gloire.  Le  fiée  le  de 
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François  premier  fut  le  cré* 
pufcule  des  fciences  &  des 
arts  ^  le  fiécle  du  grand  Ar- 
mand en  fut  l'aurore  ,  &  celui 
de  Louis  XIV  le  foleil  le- 
vant. 

Avant  Richelieu  ,  il  étoit 
prefqu'auffi  honteux  à  la  no- 
bleffe  5  de  cultiver  fonefprit  , 
que  de  négliger  les  exercices 
militaires  Les  feigneurs  ,  tou-r 
jours  défunis ,  ne  s'occupoient 
qu'à  fe  faire  la  guerre.  Leurs 
vaffaux  ,  efclaves  ,  ou  foldats 
gcmiflbient  fous  le  poids  des 
armes ,  ou  des  fers  :  &  tous  li* 
vrés  à  la  fuperllition ,  ne  çon-^ 
noifibient  d'autres  fciences  , 
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que  Taflrologie  judiciaire.  Ce 
miniilre  délivra  les  peuples  de 
la  tyrannie  ,  en  réuniflant  à 
la  couronne ,  le  pouvoir  dont 
il  dépouilla  les  grands.  Il  leur 
fit  fentir ,  que  l'humanité  étoit 
une  vertu  ,  &  la  fécurité  un 
état  heureux  ;  mais  il  ne  put 
les  y  ramener ,  que  par  des 
moyens  cruels. 

Il  jetta  les  fondemensd'uîi 
temple  conûicré  à  la  politelTe^ 
&  à  la  littérature.  Ce  temple 
fut  achevé ,  par  le  monarque 
qui  lui  fucceda  ,  avec  plus 
de  grandeur  encore  ,  que  le 
fondateur  n'en  avoir  conçu  ^, 
&  l'on  ne  fait  aujourd'hui^ 
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qu'en  enjoliver  les  dehors, 
Louis  XIV  fçut  défirer  les 
talens  ,  il  eut  un  miniflre  ,  qui 
fçut  les  découvrir  ,  &  le  roi 
fçut  les  récompenfer. 

On  vit  encore, au  commen- 
cement de  fon  régne  ,  unma- 
giftrat  priver  le  public  des 
ouvrages  de  fon  oncle  ,  dont 
un  auteur  aflez  connu  ,  s'aj> 
propria  depuis  quelques  frag- 
mens  ,  qui  lui  firent  honneur , 
dans  la  crainte  ,  difoit-il  , 
que  le  titre  d'auteur  ne  fût  une 
tache  dans  fa  famille. 

Cette  opinion  ridicule  étoit 
prefque  générale  ,  lorfque  le 
goût  &  la  libéralité  du  fou- 
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verain  firent  revenir  d  un  pré- 
jugé ,  que  l'orgueil  mal  en- 
tendu de  la  nation  avoit  in- 
troduit y  &  que  l'ambition  in- 
téreffée  du  Clergé  craignoit 
de  détruire. 

Les  yeux  fe  deffillérent.  On 
commença  de  fentir,  qu'on 
pouvoir  concilier  l'érudition 
avec  les  vertus  d  état ,  &  que 
les  fciences  éclairoient  la  rou- 
te 5  qui  mené  aux  vertus  mo- 
rales. 

Ce  qui  t'étonnera  ,  c'eft 
que  Louis  XIV  &  Colbert 
croient  paflablement  igno- 
rans  j  mais  nés  avec  un  génie 
vafte ,  l'un  fçavoit  être  roi  ^ 
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l'autre  fçavoit  contribuer  à 
l'éclat  du  régne  de  fon  maî- 
tre. 

Tous  les  fcavans  des  con- 
trées, même  les  plus  éloignées, 
eurent  part  à  la  lage  protuiîon 
de  ce  prince. 

Le  plus  beau  génie  qu'ait 
•eu  la  France  ,  digne  du  fiécle 
d'Augufte  ,  ou  du  fien  ,  fou- 
vent  copié, &  jamais  imité  , 
échappa  feul  à  fes  bienfaits  j 
mais  Louis  XIV  qui  aimoit 
à  donner  ,  aimoit  auffi  qu'on 
lui  demandât  :  &  cet  auteur 
fublime  ,  étoit  homme  allez 
iîmple  ,  pour  ignorer  {qs  be- 
soins. 
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Tel  eft  le  tableau  que  pré- 
iente  l'hiftoire  moderne  de  la 
:France.  Le  beau  fpeftacle  , 
2^amar  ,  que  celui  d'un  état 
naiflant ,  &  qui  paffe  des  té- 
nèbres à  la  lumière  ! 

A  Paris  le  premier  de  Scha* 


^\i^r^  V 
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LETTRE    XVIII. 
OSMAN  A  MEHEMET  SEID, 

A  Conjlaminople, 

DE  tous  les  monarques  de 
l'Europe  ,  celui  d'An- 
gleterre eil:  le  moins  abfolu. 
Les  conftitutions  de  fon  état 
limitent  fon  pouvoir.  Il  ne 
jouit  ,  pour  ainfi  dire  ,  que 
des  honneurs  de  la  royauté. 
Un  corps  redoutable  ,  dont  les 
membres  font  choifîs  ,  parmi 
Li  noblefle  &  le  peuple ,  ba- 
lance 5  &  même  abforbe  fou 
autorité.  Ses  ordres  n'ont  d'ef- 

fct. 
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fet  5  qu'autant  que  cette  alTem- 
blée  les  fcelle  de  fon  confen- 
tement  :  ce  qui  n'arrive  pas 
toujours.  Elle  tient  le  fceptre , 
le  fouverain  remplit  le  trône  , 
&  frémit ,  d'autant  plus  d'en 
tomber  ,  que  cette  chute  n'eft 
pas  fans  exemple.  ' 
'  Je  ne  fçais ,  fi  cette  forme  de 
gouvernement  eft  la  plus  rai- 
fonnable ,  je  crois  qu'elle  afes 
avantages  ,  &  fes  inconvé- 
niens.Elle  reffembleaffez ,  àla 
compofition  de  notre  indivi- 
du.L'ame  règne, comme  le  roi 
d'Angleterre ,  fur  des  fuj  ets  in- 
dociles ,  qui  fouvent  ne  s'ac- 
cordent entr'eux ,  que  pour  fe 
/.  Part.  K 
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révolter  contre  (<^s  loix.  Elle 
propole  ,  &  ne  décide  pas  , 
nos  fens  l'entraînent  quelque* 
fois ,  loin  de  fon  but  ^  il  eft  des 
circonllances  ,  où  même  ils 
femblent  raffujettir  ,  ScTom- 
bre  de  lupériorité  qu'elle  con- 
ferve  ,  ne  lui  fait  que  mieux 
fentir  fa  foibleffe. 

Comment  fe  peut-il ,  qu'un 
être  fpirituel  foit  dominé  ,  par 
unefubrtance  grofliére  ?  Voilà 
les  bornes  des  connoifllmces 
humaines. 

Il  s'en  faut  bien ,  que  le  par- 
lement de  Paris  foit  auffi  vic- 
torieufement ,  en  oppofition 
avec  la  cour.  Il  ne  dirige  point 
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le  miniftère  ,  le  roi  ne  lui  laifle 
que  la  juftice  diftributive  ,  & 
le  foin  de  la  police  générale. 
Organe  du  peuple  ,  il  porte 
aux  pieds  du  trône ,  fes  plain- 
tes &  fes  miferes  :  il  fait  à  ce 
fujet  ,  de  fréquentes  remon- 
trances ,  fouvent  fages ,  quel- 
quefois in  utiles. 

Touj  ours  zélé ,  touj  ours  fou- 
rnis. Ileil: ,  comme  on  fuppofe 
le  tombeau  de  Mahomet ,  fuf^ 
pendu  en  l'air;  rien  ne  lefou^» 
tient  y  rien  ne  l'abbat. 

De  Paris  le  4  de  Ramadan 
2y4^. 

Kij 
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LETTRE   XIX. 
OSMAN  AZAMAR. 

A  Conjlantinople. 

IL  me  femble  ,  que  dans  un 
gouvernement  fage ,  qui  ne 
feroit  ni  defpotique  ^  ni  répu- 
blicain ,  il  devroit  y  avoir  des 
ioixjpour  régler  l'éducation 
des  Citoyens.  L'état  a  befoin 
dgs  vertus  &  des  talens,de  tous 
ceux  qui  le  compofent,&  cha. 
que  particulier  doit  compte 
à  l'Etat  de  (es  talens  ,  &  de 
fes  vertus  ,  relativement  à  la 
place  qu'il  y  occupe  ,  &  à  fes 
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difpofîtions   naturelles.  Tant 
que  la  méthode  d'élever  les 
enfans  fera  arbitraire  ,  la  va- 
nitéjà l'aide  de  l'opulence ,  les 
deftinera  toujours ,  à fortir  de 
la  clafle  où  ils  font  nés  ,  fans 
confulter  l'intention  de  la  na- 
ture ;  &  la  nature  ne  prodi- 
gue pas  ces  grands  hommes , 
faits  pour  commander  aux  au- 
tres ,  que  la  fupériorité  de  mé- 
rite j  élevé   aux  honneurs  , 
qui  doivent  être  exceptés  de 
la  régie  générale  ,  &  qui  vou- 
droient  inutilement,demeurer 
dans  l'obfcurité. 

Qu'on  ouvre  une  carrière 
libre^àces  génies  lumineuXj& 
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rares  ;  mais  que  la  multitude 
n'abufc  pas  de  leur  exemple, 
pour  afFefter  les  mêmes  pré- 
tentions ,  quand  elle  a  a  pas 
les  mêmes  droits. 

Cette  ambition  mal  enten- 
due ,  trouble  l'harmonie  d'un 
royaume  ,  en  ne  laiffant  plus 
l'équilibre  néceflaire,  entre  les 
différens  ordres, 

C'elt  une  imprudence  ,que 
je  remarque  ,  parmi  les  Fran* 
cois.  Ils  aiment  mieux  ,  difent- 
ils  ,  ne  laifler  qu'une  fortune 
médiocre  à  leurs  enfans  ,  & 
leur  donner  une  éducation, au- 
defliis  de  leur  iphere.  N'eil-ce 
pas  blelFer  le  bon  fcns  ?  Car 
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fi  ce  défir  d'élévation  ,  qu'on 
leur  infpire  ,n'eft  pas  foutenu 
du  mérite ,  quile  juftifie  ,  il  de- 
vient ,  ou  dangereux  ,  ou  inu- 
tile à  TEtat. 

Ceux  qu'une  naiflance  ob* 
fcure  écarte  des  honneurs  ré- 
fervés  à  la  nobleffe  ,  ne  peu- 
vent y  arriver  fans  obftacles  : 
l'amour  de  la  patrie ,  fera-t-il 
toujours  le  choix  des  moyens^ 
dont  ils  fe  ferviront  ?  L'objet 
de  leurs  déûrs  eft  loin  d'eux  : 
ils  ne  peuvent  franchir  l'ef- 
pace  ,  qui  les  en  fépare  ,  fans 
donner  une  fecouffe  au  bon 
ordre  étabU  ^  &  iî  leurs  pro- 
jets de  grandeur  échouent  5  ils 
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retombent  au  rang  de  leurs 
égaux ,  &  fe  retrouvent  même 
leurs  inférieurs  ,  parce  qu'ils 
ont  négligé  les  connoiflan- 
ces5&  les  devoirs  convenables 
à  leur  première  pofition. 

Que  fert  en  France  ,  que 
les  fils  des  riches  artifans  , 
ibient  instruits  des  intérêts  des 
princes ,  de  l'art  de  la  guerre  , 
de  la  politique  ,  &  qu'ils  y 
joignent  la  fcience  ,  &  Tufage 
du  grand  monde  ?  Sera-ce  en- 
tr'eux  ,  qu'on  choifira  des  am- 
bafTadeurSjdes  généraux  d'ar- 
mée ,  des  magiilrats  ,  des  mi- 
niftres  ,  des  courtifans  ?  Si 
la  nature  libérale  favorife  ces 

enfans 
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enfans  ,- d'une  portion  d'ef- 
prit  plus  étendue  ,  que  celle 
de  leurs  pères  ,  qu'ils  en  di- 
rigent les  opérations  ,  fur  des 
chofes,  plus  à  leur  portée.  L'é- 
loquence 5  le  commerce  ,  la 
médecine  ,  la  jurifprudence  , 
les  belles-lettres ,  leur  ouvrent 
une  carrière, dans  laquelle  ils 
peuvent  entrer  ^  &  fi  de  race 
en  race  ,  un  accroifTement  de 
mérite  élevé  ainfi, leurs  defcen- 
dants  5  par  dégrés  ,  leurs  der- 
niers neveux  obtiendront  avec 
applaudilTement ,  les  dignités, 
pour  lefquelles^euxmêmes  n'é- 
toient  pas  faits, 

/.  Fan.  L 
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La  conflitution  crun  état 
monarchique  ne  peut ,  qu'être 
ébranlée  ,  par  ces  tranfttions 
foiidaines  ,  que  l'audace  en- 
treprend ,  &  que  la  fortune 
favorife  quelques  fois.  L'am- 
bition du  tiers  état  éteint  l'c- 
mulation  de  la  noblefle  ,  dès 
qu'il  veut  devenir  fon  con- 
curreiît.  Je  me  réferve  de 
l'entretenir  encore  ,  à  ce  fu- 
jet  ,  de  c{uelques  réflexions  , 
<jue  je  me  fuis  permifes  ,  & 
que  je  foumets  toujours  aux 
tiennes.  La  fageffe  &  Tami- 
tié  diftent  tes  réponfes  ,  elles 
font  l'aliment  de  mon  cœuc 
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'&  de  mon  efprit  ,  qu'elles 
guident  dans  le  chemin  de  la 
vérité. 

De  Paris  U  là  de  Ramadan 

LETTRE  Ji.  Xm 

OSMAN  AU  MÊME, 

A  Conjlandnoflc^ 

LE  malheur  Srl^expérien* 
ce  ,  Zamar  ,  font  de 
grands  maîtres.  Je  rends  grâ- 
ce à  notre  faint  prophète ,  d^ 
s'être  fervi  de  la  malice  d^  me5 
ennemis ,  pour  m'éclairer  fuir 
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la  nature  du  bien  &z  du  mal , 
&  m'apprendre,que  l'adver- 
{îté  inife  à  profit  ,  épure  le 
cœur,  &  le  foumet  à  la  raiibn. 
Je  ne  regardois  pas  d'abord 
mon  exil ,  du  même  œil.  Dans 
les  premières  années  ,  je  n'ai 
foutenu, qu'avec  peinejl'abfen- 
ce  deZelmis  &  la  tienne;  je  me 
croy  ois  feul ,  partout,  où  vous 
n'étiez  pas  j  cette  afFreufe  mé- 
lancholie  ,  en  me  féparant  de 
la  fociété  ,  m'a  conduit  à 
l'étude  de  moi-même.  Mon 
^mour  propre  humilié, a  cher- 
ché dans  Texamen  d'autrui  , 
quelques  dcdommagemens. 
ï^e  délir  d'être  meilleur ,  que 
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les  autres  hommes  ,  à  fait 
naître  celui  de  les  approfon- 
dir. Cette  connoiffance  m'a 
fait  fentir  le  prix  de  la  vertu  , 
le  danger  des  erreurs ,  &  la 
fottife  des  préjugés.  Je  me 
fuis  convaincu  ,  que  nos  fem- 
blables  ont  droit  à  notre  in- 
dulgence. Tous  font  à  plain- 
dre ,  quelques  -  uns  doivent 
être  aimés  ,  fort  peu  font  efti- 
mables. 

Mon  féjour  en  France  ^m'a 
plus  inftruit  ,  que  mes  autres 
voyages  ^  foit  imprudence  , 
foit  orgueil  ^  les  François ,  fe 
iaiffent  facilement  pénétrer. 
Ils  épuifent  les  efforts  de  l'art  -, 

Li 
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dans  leur  fafle  ,  dans  leurs 
plaifirs  ,  dans  leur  parure  , 
&  n'en  confervent point, pour- 
dérober  leur  façon  de  penfer , 
aux  regards  attentifs.  Leur  in- 
conftance  naturelle, peut-être, 
leur  en  tient  lieu.  Ce  n'eft  pas 
la  peine ,  qu'ils  diiTimulent  au- 
jourd'hui ,  un  fentiinent ,  qu'ils 
n'auront  plus  demain. 

Ils  analy fent  toutes  les  idées,, 
leur  imagination  afligne  à  cha- 
que chofe ,  fa  claffe  particuliè- 
re ;  &  l'ordre  qu'ils  établiffent, 
leur  paroît  le  mieux  entendu. 
Par  exemple  ,  ils  plaifantent 
fur  notre  gouvernement ,  & 
trouvent  fort  ridicule  ,  que  le 
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Cciprice  du  grand  feigneur  » 
puifle  élever  un  vil  efcLive  y 
des  fondions  les  plus  baffes  du 
férail ,  à  la  place  de  grand  vi- 
zir. Chez  eux  les  honneurs  font 
réfervés  à  la  feule  nobleffe  , 
comme  fi  le  caprice  de  la  na-» 
ture  ne  plaçoit  pas  de  petites 
têtes  ,  dans  de  grandes  fa-^.- 
milles. 

De  Paris   U   8  d^  Skav^^ 


mf 
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LE TTRE  XXL 
OSMAN  AU  MÊME. 

A  Coîîjlantînople, 

UNe  jolie  femme  me  di- 
foit  dernièrement  :vous 
connoiffez  ,  fans  doute  ,  le 
ferai!  du  grand  feigncur  ?  On 
ne  peut  pas  moins  ,  lui  répon- 
dis-je  ,  en  l'interrompant. 
Comment  ,  reprit-elle  ,  n*a- 
vez-vous  pas  été  dans  la  plus 
grande  faveur  ?  Il  efl:  vrai ,  ré- 
pliquai-) e  ;  mais  la  faveur  n'cll 
qu'un  certain  degré  de  con- 
fiance^que  le  fouverain  a  dans 
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hos  lumières,  &  notre  fidélité* 
Jamais  cette  confiance  ne  s'é- 
tend^au-delà  des  détails ,  dont 
nous  fommes  chargés.  Il  me 
femble,dit-elle,que  lanaiffan- 
ce  nedonnant ,  chez  vous ,  au- 
cun droit  aux  honneurs,  le  fiil- 
tan  devroitjs'il  cherche  fa  gloî^ 
re ,  &  le  bonheur  de  fes  peu- 
ples ,  n'élever  que  le  mérite  ; 
parconfequent ,  fes  vifirs  fe- 
roient  dignes  d'être  {es  amis  ', 
ou  les  amis  d'être  {es  vifirs.  Il 
abandonne  donc  les  rênes 
de  l'état  ,  à  des  gens ,  aux- 
quels il  n'ofe  permettre  la 
vue  de  fes  femmes  ,  ou  fes 
femmes  lui  font  plus  chères 
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que  fon  ctat.  Je  le  trouvé 
bien  à  plaindre  ,  s'il  craint 
toujours ,  qu'on  le  trahifle  ,  & 
bien  imprudent ,  de  ne  fe  pré- 
cautionner 5  que  contre  la- 
moins  importante  des  trahi- 
fons.  Vailà  ,  continua-t-elle  ^ 
l'effet  du  defpotifme  ,  il  ban- 
nit la  fécurité.  Une  intrigue 
du  ierail  j  un  eunuque  mécon- 
tent ,  le  caprice  d'une  fulta- 
ne,  peuvent  allarmcr le  grand 
feigneur  ,  vous  rendre  llif- 
pefts  ,  &  vous  précipiter  ,  en 
un  moment  ,  du  faîte  des. 
grandeurs  ,  au  fein  de  l'ob- 
fcurité.  Alors  ,  de  longs  fer-| 
vices  j  &:  de  belles  aftions  |J 
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iiè  mettent  point  à  l'abri  de 
la  calomnie  ,   &  de  la  dif- 
grace.  Chez  vous  ,  l'amitié 
doit  être  inconnue.  Chacun 
vit  ,  à  ce  que  je  vois  ,  dans 
rintérieur  de   fa  famille.   La 
crainte  ,  le  refpeft  ,  la  fou-» 
miffion  aveugle  ,  font  les  {en^ 
tim ens  ,  que  votre  empereur 
veut  infpirer  ,    &   les  feuls 
qu'il  obtienne.  Il  n'a  que  des 
maîtrefles  ,  &  des  efclaves  y 
&  ne  me  paroît   plus  puif* 
fant  5  qu'un     méchanicien    , 
qu'autant^qu'il  a  un  plus  grand 
nombre  d^automates  ,  &  plus, 
de  terrain  pour  les  faire  mou-; 
voir^ 
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Trouves -tu  ,  que  cette 
femme  railbnne  mal  ?  Je  n'o- 
fai  l'applaudir  tout  haut;  mais 
je  fuis  un  peu  de  fon  avis. 

De  Paris  le  ijde  DoulKa'i 
dah  1^46, 
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LETTRE  XXII. 

OSMAN  A  THALED, 

•j,u  Monastère  de  la  Ka'aba.; 

A  la  Mecque. 

LA  loi  de  Mahomet  ,  & 
le  peu  de  raifon ,  que  la 
nature  m'a  donnée  ,  font 
les  feuls  guides  de  mes  fen- 
timens,  &  de  mes  aftions. 
Je  n'embraffe  aucune  fefte 
de  philofophie  ^  la  faine  mo- 
rale ,  fçait  les  mettre  tou- 
tes à  profit.  Connoître  les  re- 
plis de  fon  cœur  ,  &  les  de- 
voirs de  la  fociété  ^  eft ,  je 
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crois,  la  première  étude  ,  qu^:l 
faut  fe  pref  crire. 

Les  fubtilités  de  Tefprit  font 
vaines ,  fitôt  qu'elles  ne  ferveî\t 
pas  à  régler  la  conduite. 
Qu'importe^au  genre  humain, 
que  je  (cache  définir  le  bien 
&  le  mal ,  fi  je  néglige  de  pra- 
tiquer l'un ,  &  de  fuir  l'autre  ? 
Que  m^'importe  ,  de  pénétrer 
les  principes  du  mouvement  ^ 
&  des  couleurs ,  de  m'aflîirer, 
fi  la  matière  fe  divife  ,  ou 
ne  fe  divife  pas  à  l'infini  ^ 
d'examiner  la  nature, &  le  fié- 
ge  de  mon  ame  ,  fi  je  n'en 
dirige  pas ,  fagement ,  les  opé^ 
ïations  ? 


L'homme  le  plus  julle  eft  à 
mes  yeux  le  plus  fçavant.Nous 
ne  devons  àaucunfyftéme  de 
philofophie  ,  la  connoiflance 
du  vrai  Dieu  :  tous  en  écar- 
tent ,  ou  robfcurciffent.  Les 
Pyrrhoniens  ne  furent  ,  à 
mon  gré  ,  que  des  fophiftes 
ridicules  -,  je  ne  les  trouve 
fenfés  ,  que  lorfqu'ils  dou- 
tent ,  s'ils  penfent ,  &  s'ils  rai- 
fonnent.  Jeplains  le  fceptique, 
-en  l'eftimant.  C'eft  un  athlète , 
dont  le  bras  variera  force  de  fr 
Toidir.  Le  fcepticifme  ,  n'eft 
qtfun  effort  outré  de  la  rai- 
fon.  Bien  des  gens  ,  par  or- 
gueil ,  fe  croyent  fceptiquesj 
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je  ne  fçais  ,  s'il  en  refte  enco- 
re. L'incertitude  qu'ils  admet- 
tent ,  eft  l'effet  de  l'extenfion 
de  leurs  connoifleuices  :  ils  fe 
voyent  toujours  ,  entre  des 
moyens  égaux  ,  &  n'en  font 
que  plus  malheureux.  Com- 
ment ne  l'être  pas  ,  lorfqu'oii 
analyfe  feulement ,  pour  dou- 
ter }  Il  ell:  bien  plus  doux  de 
croire.  L'état  d'un  homme 
perfuadé  &  fidèle  à  fes  prin- 
cipes ,  ell  une  béatitude  an- 
ticipée. 

Par  exemple  ,  les  chrétiens 
en  goûteroient  les  délices  , 
s'ils  avoient  ,en  général ,  plus 
.de  foi  dans  leur  culte  ,  & 

plus 
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plus  de  courage  ,  pour  s  y  fou- 
mettre  ;  car  leur  loi  met  ea 
précepte ,  le  repos  de  Fefprit , 
&  la  confiance  du  cœur.  Les  re- 
cherches philofophiques  n'o- 
pèrent pas  fî  bien.  Cette 
religion  fait  le  bonheur  de 
ceux  ,  qui  en  font  vraiment 
pénétrés.  Ils  jouiffent  à  'tout 
moment ,  de  l'objet  de  leurs 
défîrs  ,  fans  craindre ,  qu'il  s'y; 
refufe.  Leur  imagination  s'al- 
lume d'une  efpece  de  raviiïe- 
ment  extatique  ,  qui  les  met 
idéalement  en  fa  préfence  , 
&  le  livre  à  leurs  tranfports» 
Jamais  accablés  par  les  dou- 
leurs ,  jamais  troublés  par" 
/^  Part^  M 
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ks  chagrins  ,  ils  les  reçoî-' 
vent  ,  comme  des  faveurs  de 
leur  prophète  ,  &  lui  en  of- 
frent le  fentiment  ;  plus  il  eft^ 
vif,  plus  ils  le  croyent  méri- 
toire. 

Si  le  bonheur  eft  fur  la 
terre  ,  je  le  crois  réfervé  à 
des  ^ens  ,  qui  méprifent  tout 
ce  qui  les  éloigne  de  l'objet  de 
leur  amour, qui  ne  s'occupent, 
que  de  lui  ,  &  rapportent 
tout  à  lui  ,  qui  ne  fouffrent 
point  les  tourmens  de  la  ja- 
loufie  ,  &  métamorphofent 
leurs  peines  enplaifirs  ,  en  les 
regardant  comme  des  moyens 
de  lui  plaire. 
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N'examinons  pas  leur  y  vreC- 
fe  ;  mais  convenons  ,  qu'elle 
leur  procure  une  félicité  réelle; 
Sije  n'étois  pas  né  Mufid- 
man^je  voudrois  êtreChrétien 
enthoufiafte  j  je  fuis  même  fur* 
pris  de  n'en  pas  voir  davan- 
tage ,  parmi  eux. 

Cette  obfervatîon  me  con*^ 
firme  dans ropinion,querhorrt 
me  entend  mal  {qs  intérêts  ^ 
quand  il  cherche  le  bonheur  5 
hors  de  lui-même  ^  c'eft-à-dire  ^ 
lorfqu'il  fe  diftrait  de  la  con^. 
jtemplation  de  l'ÉterneL 

A  Paris  le  il  de  DoullegiaUi 
M   ij 
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LETTRE  XXIII. 
OSMAN  A  ZAMAR. 

A  Coriflantinople. 

UN  fot ,  pourvu  qu'il  foît 
très-riche  ,  ne  paroît 
point  ici ,  ce  qu'il  eft  partout 
ailleurs  ,  c'eft-à-dire  ,  un  hom-» 
me  infupportable. 

Un  courtifan  ,  ell  un  hom- 
me qui  chérit  tout  le  monde  ^ 
&  qui  n'aime  perfonne  j  qui 
tie  blâme  rien  en  général  , 
&  n'approuve  rien  en  parti- 
culier ;  qui  ne  dit  jamais  ^  tout 
ce  qu'il  penle  ,  &  penfe  ra- 
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îement ,  ce  qu'il  dit  j  qui  parle 
au  miniftre  avec  liberté  ,en 
public  ,  &  tremble  tête-à-tête 
avec  lui  ;  qui  eft  affable,  fans 
être  poli  -,  qui  protège  en  ap- 
parence 5  &  n'oblige  point 
♦en  effet ,  qui  dans  le  plus  grand 
défoeuvrement ,  conferve  tou- 
jours l'air  occupé  &  diftraitj 
qu'un  regard  du  fouverain 
enyvre  ,  ou  confond  ;  qu'un 
mot  élevé  ,  ou  fait  tomber  & 
difparoître. 

Un  homme  rare  ,  c^efl:  un 
grand  feigneur  ,  quia  du  mé- 
rite ,  qui  fçait  beaucoup  ,  qui 
ne  doit  rien ,  qui  fe  commu- 
nique peu  j  q^ui  craint  de  par- 
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kr  avantageufement ,  de  luî-^ 
même  ,  &  de  penfer  mal  des 
autres. 

Un  homme  charmant ,.  eft. 
un  homme  qui  ne  fçait  rien, 
&  décide  de  tout  ,  qui  s'eft 
fait  un  répertoire  de  trente, 
attitudes  indécentes^ou  ridicu- 
les y  qui  eftinftruitde  tout  ce 
qui  fe  pafle  dans  le  monde  ,  &. 
lit  5  dQS  premiers  ,  les  miferes. 
qui  paroiiïent  j  qui  fe  pique, 
des  phis  profondes  connoif* 
jioiflances,  far  les  modes,  &  fe 
met  toujours  à  ravir  j  dont 
toutes  les  voitures  font  élégan- 
tes ,  &  les  chevaux  toujoursy 
rendus  5  qui  va  chaque  jouFx 


cîafis  trente  maifons  ^  qui  s'en- 
gage à  fouper  dans  vingt  en- 
droits ,  &  vient  à  dix  heures 
en  demander ,  où  il  n'eft  pas 
attendu  ;  qui  fçait  tirer  une. 
douzaine  de  phrafes^d'un  mot^ 
qui  ne  fignifie  rien  ,  qui 
ment  avantageufement^fur  foa. 
compte  ,  &  plaifamment ,  fur 
celui  des  ^utres  ,  qui  veut, 
paroîtrele  tyran  de  toutes  les. 
femmes  ,&  n'eft  que  la  refTour-* 
ce  de  celles ,  qui  font  décriées,^', 
îe  jouet  des  coquettes  ,  Fef* 
clave^des  bons  airs ,  &  le  fléau 
de  la  bonne  compagnie  :  ce- 
pendant^marionette  alTez  amu- 
fante  ^  pour  quelqu'un  de  rait 
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fonnable ,  qui  ne  le  voit  qu'il-* 
ne  fois ,  &  qu'un  moment. 

Au  relie ,  ce  n'eft  pas  une 
petite  affaire  ,  que  d'être  cet 
homme  charmant  ;  car  il  eu 
affujetti  à  la  mode  ,  comme 
les  parures  ,  qu'il  invente  j  & 
$11  n'en  étudie  pas  les  capri- 
ces, pour  s'y  foumettre  prom- 
ptement  :  il  perd  ce  titre  pré- 
cieux 5  &  n'eft  plus  qu'un  être, 
fouverainement  ridicule» 

De  Paris  le  dernier  de  Mo-', 
karram  iy4J' 
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LETTRE  XXI  r. 
OSMAN  AU  MÊME. 

A   Conjiannnople. 

Ue  nos  femmes  font 
différentes,  Zamar,de 
celles  de  France  !  Toutes  ont 
le  défit  de  plaire  ;  mais  les 
unes  n'ont  fur  les  cœurs  ,  que 
des  prétentions  fondées  fur 
une  beauté  monotone ,  &  les 
autres  ont  des  droits  acquis , 
par  des  grâces  ,  que  chaque 
inftant  diverfifie. 

Tune  croirois  jamais,  que 
/.  Pan.  N 


M^ 
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la  même  perlbnne  pût  avoir 
fucccflivement ,  dans  le  même 
jour  ,  dans  la  même  heure  , 
plufieurs  phifionomies  égale- 
mentjféduilantes^  de  manière, 
que  les  François  goûtent  le 
plaifir  du  changement  ,  qui 
nei\  pas  médiocre  pour  eux , 
dans  le  fein  même  de  la  conC 
tance. 

Il  ny  a  prefqiie  point  ici 
de  telles  femmes  ^  mais  elles 
y  font  communément  jolies , 
&  fçavent  employer  avec  fuc- 
cès  ,  jufqu'aux  défauts  de  leur 
figure^deleur  efprit^&même, 
de  leur  caraftere.  Il  faut  en 
convenir,  Zamar  ,  la  régula- 


rîté  des  traits  de  nos  femmes 
ne  vaut  pas  l'agrément  des 
Françoifes.  Les  grâces  de  cel- 
les-ci font  peut-être  auffi  étu-» 
diées  ;  mais  l'art  faifit  ii  bien  le 
coloris  de  la  nature,  qu'il  fem- 
ble  l'embellir  encore. 

Dans  nos  férails  ,  au  con- 
traire ,  l'art  maîtrife  la  natu-* 
re  ,  &  ne  l'embellit  pas.  Il 
captive  jufqu'aux  mouvemens 
de  l'ame.  Sous  des  dehors  en- 
joués &  tranquilles,  nos  fem- 
mes agitées  fans  relâche  ,par 
l'emportement  ,  la  jaloufie  , 
lafureur,ne  font  retenues,que 
par  la  crainte  des  châtimens  , 
&  ne  font  pas  toujours  inté- 

Nij 
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rieurement ,  bien  touchées  de 
la  récompenfe. 
-  Quel  ufage  barbare  ,  qui 
fuppofe  la  nécefnté  de  punir 
ce  qu'on  aime  ,  &  qui  con- 
damne à  n'être  jamais  aimé  I 
Ici  la  délicateff^  adoucit  la  ja- 
loufîe  ,  &  modère  l'emporte- 
ment. L'amour ,  ce  fentiment 
fi  doux  ,  dont  les  Orientaux 
ne  connoiffent  que  le  nom  , 
lorfqu'il  y  règne  ,  ne  tyran- 
nile  pas. 

Ne  crois  pas ,  Zamar ,  qu'en 
pendant  juftic,e  aux  femmes  de 
France ,  je  fois  tenté  d'être  in^ 
fidèle.  Je  les  vois  fans  illufion 
■&:  faii5  péril,  Zelmis,  la  feule 
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Zelmis  ,  raffemble  les  grâces 
piquantes  des  Françoifes  ,  & 
les  grâces  tendres  &  naïves  de 
la  fîmple  nature  ,  qu'on  trouve 
rarement  ici.  Mon  amour  pour 
elle  réunit  la  délicatefle  d'un 
François  ,  à  toute  la  vivacité 
d  un  Oriental  ,  &  à  la  bonn^ 
foi  d'un  Mufulman. 

De  Paris  U  10   de  SafaK 


Nii; 
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Bas 

LETTRE  XXV. 
OSMAN  AU  MÊME. 

A  Conjlciiitïnople^ 

J'Allai  voir  ,  il  y  a  qiiel- 
c[ue  tems  ,  un  ouvrage  du 
plus  habile  décorateur  ,  qui 
ait,  dit -on  ,  paru  en  France. 
Dans  l'éloigriement  où  Ton  me 
plaça  ,  je  fus  frappé  de  la 
l)eauté  de  l'enfemble  de  tou* 
tes  {qs  parties.  Je  croyois  voir 
fortir  de  la  toile  les  objets  , 
qu'on  y  avoit  repréfenté.  Je 
m'en  approchai ,  mais  plus  je 
raccourciffois  la  diftance ,  plus 
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ces  objets  fi  beaux ,  s'évanouif^ 
foient  à  mes  yeux  ,  qui  ne 
diftinguereiit  plus,  qu'un  amas 
confus  de  couleurs ,  groifiére- 
ment  plaquées. 

Fais-tu  grand  cas  d'un  art  , 
qui  ne  produit  que  l'illufion  ? 
Il  me  femble,que  le  beau,&  le 
bon ,  devroient  paroître  tels  ^ 
dans  tous  les  points  de  vue* 
J'aime  la  vérité  ,  jufqu'à  dé- 
daigner les  choies  ,  qui  na 
tiennent  pas  leur  perfeftioa 

d'elle. 

Quelques  jours  après ,  j'en* 

tendis  lire  une  pièce  de  théâ- 
tre dans  une  maifon.  On  y 
avoit  raffemblé  ,pour  la  juger, 

N  iîij 
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nombre  de  gens  d'efprit ,  & 
quelques  uns  des  afteurs  ,  qui 
dévoient  la  repréfemer.  Elle 
fût  trouvée  admirable  à  cet 
examen  particulier.  Voilà  un 
auteur  bien  content  ,  dis-je  à 
un  homme  affis  près  de  moi , 
qui  n'avoit  pas  encore  parlé. 
Sa  joie  fera  courte ,  me  répon- 
dit-il j  elle  tombera  avec  fa 
j)iéce. 

Vous  m'ctonnez ,  repliquaî- 
je  :  elle  efl:  applaudie  ici  d'une 
commune  voix  ,  &  tous  ,  juf- 
qu'aux principaux  afteurs ,  lui 
répondent  du  fuccès.  Cela  eft 
vrai ,  reprit-il  j  qui  plus  efl: , 
ils  ont  eu  raifon  de  l'applau- 
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tllr  5  mais  ils  ne  l'ontjugéquà 
la  lefture  ,  &  n'ont  pas  prévu, 
l'effet  théâtral.  Cette  pièce  eft 
une  miniature ,  dont  les  traits 
font  réguliers  &  délicats  j  ib 
s'apperçoivent  nettement  avec 
la  loupe  5  &fe  confondront  à 
une  certaine  diftance ,  de  ma*» 
niére  à  ne  rien  conferver  de 
faillant.  Elle  manque  de  ces 
coups  de  pinceau  hardis,  forts, 
pleins  de  feu  ,  qui  paroiffent 
même ,  s'écarter  de  la  correc- 
tion du  deffein  ,  pour  exagé- 
rer les  objets.  L'efprit  fait  les 
miniatures,  le  génie  feul ,  don- 
ne les  grands  coups  de  pin- 
ceau.  Nous  n'avons   guéres 

N  iiij 
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eu ,  que  trois  ou  quatre  hom- 
mes ,  qui  nous  ayeiit  icrvide 
modèles  en  ce  genre.  Le 
théâtre  a  fon  optique  ,  pour 
la  poèfic  ,  comme  pour  les 
décorations.  Nos  autres  au- 
teurs ont  cru  ,  qu'il  ne  falloit , 
que  de  refprit,pour  faire  un 
ouvrage  dramatique  ;  le  fîf- 
flet  les  a  fouvent  défabufés. 
Celui-ci  aura  le  même  fort , 
ou  je  fuis  bien  trompé. 

J'accufai  mon  critique  d'u- 
ne injufte  févérité  ,  &  j'allai 
le  lendemain  à  la  première  re- 
préfentation  de  cette  pièce  ; 
mats  révénemcnt  jullifia  la 
prédiftion.  En  réflcchiiTant  fur 
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Terreur  de  mes  fens,dans  l'exa- 
men  de  ces  deux  morceaux  de 
perfpeftive  ,  je  fuis  humilié, 
qu'ils  en  impofent  à  ma  raifon» 
Il  faut  donc  fortir  de  foi-mê- 
me, pour  bien  juger  de  la  plu- 
part des  objets.  Leurs  propor- 
tions dépendent  donc  de  la 
diftance  d'où  on  les  voit  ? 

Les  hommes  en  général^ref^ 
femblent  aux  décorations ,  ils 
perdent  à  être  vus  de  trop  prés« 
Je  ne  Connois  que  toi ,  qui  puiC 
fe  foutenir  les  regard$  les  plus 
iftttentifs. 

A  Paris  Ici  8  de  Safari  y  4 j^ 
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LETTRE  XXVI. 
MEHEMET, 

Iman  de  la  grande  Mofquée  , 

A  OSMAN. 

A  Paris. 

TRembles ,  Ofman  ;  prof* 
ternes-toi  trois  fois  vers 
l'Orient ,  refpeftes  les  décrets 
de  rÉternel ,  rends-toi  digne 
de  fa  miféricorde ,  fois  pénétré 
du  plus  faint  refpeft  ,  eh  rece- 
vant cette  lettre ,  qui  t'appren- 
dra ,  que  l'ange  noir  rient  de 
terminer  la  vie  de  ton  ayeul 
Abubéker  ;  rejettes  les  fenti- 
mens  de  la  foible  humanité  à 
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te  tte  nouvelle ,  rejouis-toi  plu- 
tôt d'avoir,  auprès  duTrès-haut 
un  interceffeur  ,  que  la  terre 
n'étoit  pas  digne  de  poiTéder 
fî  long-tems. Retiré  parmi  nous 
depuis  plus  de  cent  lunes ,  les 
erreurs,  &  les  vanités  du  mon- 
de ceflbient  de  blelTer  fes  re- 
gards ,  toujours  élevés  vers  le 
Ciel  ,d'oii  notre  faint  prophète 
nous  communique  les  connoif^ 
fances  fublimes  de  l'avenir. 
L'heureux  Abubéker  porté  fur 
les  ailes  des  anges  aux  céleftes 
demeures  ,  contemple  enfin 
fans  nuages  la  gloire  &:les  me^ 
veilles  de  l'Etre  fuprême. Tan- 
dis que  plongés  dans  Tignoran- 
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ce,vos  yeux  appcfantis  ne  coiî» 
fîderent ,  fans  le  comprendre  ^ 
que  le  moindre  de  {qs  ouvra- 
ges ,  ceft-à-dire, votre  globe 
&  les  aftres  qui  l'éclairent. 

Jufques  à  quand,hommes  in- 
fenfés  &  fuperbes ,  les  chofes 
terreftres  ,  vous  feront- elles 
préférer  le  lieu  de  .votre  exil , 
&  vous  rendront-elles  indiffé- 
rens  pour  notre  patrie  ?  Et  toi, 
Ofman ,  qu'une  vaine  curiofité 
ne  t'expofe  pas,auxfédufl:ions 
A\m  peuple  profane  ,  défends- 
toi   5  des  embûches  ,  &:  des 
•dogmes  dangereux  des  perfi- 
des Chrétiens.  Gardcs-toi  d'ou- 
blier y  qu'ils  font  en  horreur  aii 
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divin  Mahomet.  Et  fî  tes  mal- 
heurs t'éloignent  des  contrées , 
où  le  Tout-puiflant  n'eft  point 
outragé ,  par  leur  culte  ,'^  n'ou- 
blies pas  de  faire  de  fréquentes 
ablutions, &  d'appeller  trois 
fois  le  faint  nom  d'Omar ,  pour 
te  purifier  de  l'air  corompu 
que  tu  refpires,  &  du  commer- 
ce fatal  des  infidèles.  Que  ta 
fermeté  dans  la  religion  muful- 
mane  les  confonde  &  t'obtien- 
ne ,  parmi  les  anges  de  lumiè- 
re 5  cette  félicité  ,  cette  mer 
immenfe  de  délices ,  qui  ne  fi* 
nira  jamais. 

De  ConJlammopU  le  ly  dô 
Rhebiah  I,  iy4y> 
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LETTRE  XXVI L 
OSMAN  A  ZAMAR. 

A  ConJlaminopU. 

PL  u  S  je  vis  au  milieu  des 
François ,  plus  j'obferve, 
qu'ils  font  prclque  toujours, 
en  contradiction   avec   eux- 
mêmes  ,  jufques  fur  les  chofes 
les  plus  effentielles.  Par  exem- 
ple ,  le  plus   grand  nombre 
me  paroît  fort   attaché    aux 
dogmes  de  leur  religion,  & 
fort  relâché  fur  fa  difcipline. 
Tel  préféreroit  la  mort  à  un 
culte  étranger ,  qui  ne  préfère 

pas 
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pas  le  paradis ,  qu'on  lui  pro- 
met ,  à  telle  aftion ,  qui  l'en 
exclut  ,  fans  qu'elle  lui  foit 
cigréable.  Ils  ont  aufE  un  grand 
zélé  ,  pour  faire  des  profély- 
tés  ;  mais  fort  peu  d'attention , 
Il  les  édifier.  Il  feroit  conve- 
nable ,  cependant ,  que  la  pu- 
reté de  leurs  mœurs  devînt 
un  argument  ,  en  faveur  de 
leur  loi,  s'ils  vouloient  Tç^^ 
tendre. 

J'ai  foutenu,  contre  quel-- 
ques-uns  de  leurs  dofteurs  , 
l'excellence  de  la  nôtre.  Je 
t'avouerai  ,  qu'à  quelques 
égards ,  les  préjugés  de  mon 
enfance  m'ont  armé  ,  contre 

/.  Fan.  O 
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celle  des  chrétiens  ,  bien  plus 
que  ma  raifon.  Le  divin  alco 
ran  eft ,  fans  doute,  plus  fubli-_ 
me  ',  puifque  nos  fagçs  Alfa- 
quis  ne  parviennent  à  l'enten- 
dre ,  qu'avec  le  continuel  fe- 
cours  des  anges  ,  que  notre 
faint  prophète  leur  envoyé  j 
mais  la  morale  de  l'évangile 
du  Chrift  ,  me  paroît  encore 
plus  pure ,  &  Cqs  récompen- 
fes  plus   magnifiques.    Elles 
annoncent  d'autant  mieux  un 
Dieu  tout-puiflant ,  qu'elles 
fojit  moins  à.  h\  portée  de  Tef- 
prit  humain  ,  &  qu'elles   ne 
tiennent  rien,  de  fes  idées  or'* 
dinaires  fur  le  bonheur^ 
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Mahomet ,  au  contraire  , 
femble  oublier  ,  dans  fon  pa- 
radis ,  l'origine  &  les  droits 
de  notre  ame.  Il  ne  m'offre  , 
après  ma  mort ,  qu'une  béati- 
tude relative  à  mes  fens  ;  c'eft 
fur  leur  rapport  feul,  que  je 
la  conçois  ,  que  je  la  defire , 
&  que  je  travaille  à  la  mériter. 
Il  paroît  décider ,  que  l'étin- 
celle de  la  divinité ,  qui  nous 
anime ,  n'a  point  d'aicendant  c  /  i-~^  L 

'  ^  du  Jm^^Pl 

fur  notre  corps  ;  que  c'eft  lui  y  ^î 

qui  fera  nommément  puni ,  ou 
récompenfé  de  nos  vices  ,  ou 
de  nos  vertus  ,  comme  s'il 
agifToit  defpotiquement ,    & 

Oi} 
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qu'il  fournît  Telprit  à  fon  obéit 

fance. 

Ne  puis-je  pas  imaginer  ^ 
que  notre  fublime  légiflateur 
avoit  lui-même,  befoin  d'efcla- 
ves  5  pour  devenir  conqué- 
rant 5  qu'il  captiva  nos  goûts  ^ 
pour  maîtrifer  notre  railbn  , 
&  pour  affujettir  notre  vo- 
lonté ?  Je  ne  fçaurois  croire  y 
qu'il  appuyé  ,  fans  intérêt  , 
toute  fa  doftrine ,  fur  l'avilif- 
fement  de  notre  ame  ,  &  la 
tyrannie  de  nos  penchans* 
Comment  envifager  l'éter- 
nité ,  qu'il  nous  réferve  ?  Me 
perfuaderai-je^  que  noscorp» 
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renalflent  ,  l'iriftant  d'après 
leur  deftruftion  5  tandis  que 
j'en  vois  tous  les  jours ,  qu'un 
fîécle  entier  n'a  pas  achevé  de 
tdécompofer  ,  depuis  qu'ik 
font  au  tombeau  ? 

Dis-moi ,  ce  que  feroit  nô* 
tre  ame  fi  long-tems  ,  fans  fon 
enveloppe  ,  abfolument  né- 
ceffaire  aux  houris  de  l'autre 
monde  ?  elle  feroit  donc  ré- 
duite à  une  forte  de  néant  , 
puifqu'elle  n'y  auroit  pas  une 
félicité  particulière  ? 

Dieu ,  me  répondras-tu  5 
prendroit  la  peine  de  lui  créer 
un  autre  corps  :  Peut-être  mê- 
ine  en  it-t-il  en  réferve ,  po\ir. 
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en  affubler  notre  cfprit ,  au 
moment  qu'il  déloge  de  fa 
première  demeure  ;  mais  , 
mon  cher  Zamar ,  c'eft  prêter 
à  Dieu,  un  foin  bien  extraor- 
dinaire, &  bien  aflidu.  Spn- 
ges  donc ,  à  tous  les  hommes  ^ 
qui  périffent  par  jour  dans  l'u- 
nivers. Où  prend-il  de  la  ma- 
tière ,  pour  cette  continuelle 
création  ?  Et  s'il  a  un  maga- 
zin  de  corps  tout  préparés  , 
quel  efpace  immenfe  peut 
contenir  le  nombre  infini  , 
qu'il  en  a  tiré ,  qu'il  en  tire  , 
&  qu'il  en  tirera  ?  Car ,  re- 
marques ,  qu'il  nous  faut  , 
pour  être  lieureux ,  dans  le 
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paradis  de  Mahomet ,  des? 
corps  très-palpables ,  &  qu'ils 
ont  befoin  d'un  azile  réel.  Ce 
feroit  un  fingulier  fpeftacle  ^ 
que  de  voir  ces  machines  ûiÇ* 
pendues  ,  ou  entaffées ,  avec 
tous  leurs  refforts  ,  fans  mou- 
vement, qui  attendent  leiir 
moteur. 

D'ailleurs ,  Fune  ou  l'autre 
fuppofition  entraîneroit  un: 
double  emploi.  Que  devien- 
droient  les  corps  ,  que  nous 
aurions  occupés  fur  la  terre  ? 
Ils  n'auroient  donc  point  de 
part  aux  tourmens ,  &  aux 
plaifirs  éternels  }  quoiqu'ils 
eufTent  contribué ,  ici  bas  ^  à 
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mériter  1  un ,  ou  l'autre  parta-^ 
ge  5  &  que  ce  foit  eux  ,  que 
le  prophète  femble  avoir  en 
vue  ,  quand  il  veut  infpirer  la 
crainte  ,  ou  refpérance.  Une 
feule  ame  feroit  obligée  d'a- 
nimer à  la  fois  fon  ancien  & 
fon  nouveau  corps  j  ou  bien , 
il  faudroit  créer  d'autres  âmes, 
pour  ceux ,  qui ,  à  la  fin  des 
tems,  s'en  trouveroient  vui- 
des.  Alors,les  corps  coupables 
feroient  admis  au  ciel ,  en  fa- 
veur des  âmes  neuves  ,  ou  les 
âmes  neuves  feroient  châ- 
tiées 5  à  caufe  des  corps  cou» 
pables. 

Veux-tu  j  que  fans  difcuter 

ce 
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ce  qui  arrivera,  jufqu'à  la  ré- 
furreftion  générale ,  après  la 
chute  du  monde  ,  je  m'en 
tienne  fimplement  à  .cette  ca- 
taftrophe  ?  J'y  confens.  Mais , 
dis-moi,  comment  les  parties 
divifées  de  mon  corps ,  &  mé- 
tamorphofées  un  million  de 
fois  ,  depuis  leur  divifion  , 
pourront  fe  retrouver ,  &  fe 
réunir  ?  Car  mon  corps  m'oc- 
cupe ,  puifque  c'eil  lui ,  que 
le  prophète  carefle ,  ou  me- 
nace principalement  :  &  je 
dois  chercher  de  lapoffibilité , 
&  de  l'équité  dans  fes  ora- 
cles. 

Qui  plus  eft. , .  quelles  font 
/•  Paru  P 


Î70      Lettres 

les  vraies  parties  de  mol-mê- 
me ,  qu'on  rappellera  ?  car, 
depuis  que  je  fuis  né ,  jufqu'au 
moment  où  j'expire  ,  il  fe  fait 
en  moi  ime  circulation  per- 
pétuelle. Je  diflîpe,  &  je  ré- 
pare fans  celTe  ,  de  façon 
qu'à  ma  dernière  heure  ,  il  ne 
me  reftera ,  peut-être  pas ,  un 
atome  de  ma  première  créa- 
tion. Si  mon  corps  eft  cenfé 
criminel ,  par  l'abus  de  (es  fa- 
cultés y  je  dirai ,  pour  fa  julH- 
fication ,  que  la  matière  y  qui 
prévariqua  à  Tage  de  quinze 
ans  ,  eft  abfente  à  quatre- 
vingt  ;  &:  que  des  corpufcu- 
ks  y  qui  m'ont  tour-à-tour 
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appartenu^  il  y  a  peut-être,  de 
quoi  campofer  plufieurs  indi- 
vidus y  les  uns  dignes  de  ré- 
compenfe  ,  les  autres  de  châ- 
timent. Qu'on  ne  peut  laifler 
tomber  la  grâce  ^  ou  la  févé- 
rite  y  fur  un  certain  affembla- 
ge  y  faifi  dans  un  certain  mo- 
ment^ qui  eftle  /;2c>z  d'aujour- 
d'hui y  &  n'étoit  pas  le  moi 
d'hier  ^  fans  injuftice ,  pour  le 
moi  y  qui  a  précédé. 

J'ajouterai  encore  ^  qu'à 
mefure  que  ma  végétation 
s'opère  ,  c'eft  aux  dépens  de 
tous  les  morts ,  &  les  vivans  y 
qui  m'environnent.  L'air  que 
je  refpire  ,   les  alimens,  qui 

Pif 
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jne  nourriflent ,  font  des  por- 
tions de  leur  ibbftance  ,  que 
la  nature  a  modifiées ,  pour 
mon  ufage  j  ainll  la  qualité  de 
cet  air  ,  &:  de  ces  alimens,  fe 
communique  à  ma  pcrfonne, 
&:  rend  mon  fang ,   plus  bi- 
lieux y  OU  plus  fec ,  plus  fluide , 
ou  plus  épais  ,  plus  fioid  ,  ou 
plus  chaud.  Mon  fang  ,  dans 
lequel ,  tel  ou  tel  principe  do- 
mine j,  me  rend  ,  à  {o\\  tour  , 
plus  colère ,  ou  plus  doux  y 
plus  intempérant  ,    ou   plus 
.fobre  ,  Sec.  de  manière  que  y 
fi  telle  portion  de  matière  , 
échappée  au  corps  d'un  tel , 
n'avoit  pas  pénétré  dans  le 
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mien  y  je  n'aurois  pas  fait^  tel 
jour  ,  telle  bonne  ,  ou  telle 
mauvaife  aftion ,  dont  le  ger- 
me m'eft  étranger ,  involon- 
taire^ accidentel ,  &  de  la- 
quelle, je  ne  devrois  pas  ren- 
dre compte. 

Vois-tu  les  conféquences 
dufyftême  de  Mahomet?  Pen- 
fes-tu,  qu'il  puiffe  débrouiller 
équitablement ,  le  bien ,  &  le 
mal  ,  que  nous  aurons  fait  ? 
Dans  quel  monftrueux  détail , 
faudra-t-il  qu'il  defcende  ! 
détail  5  qui  ne  regardera ,  que 
nos  corps ,  puifqu'il  paroît ,  à 
la  façon  dont  il  les  traite  , 
que  c'eft  leur  conduite  ,  qu'il, 

Piij 
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examine  ,  Se  non  pas  la  di- 
reftion  des  âmes  ,  qui  demeu- 
rent ,  pour  ainfi  dire  ,  en  fous- 
ordre.  N'es-tu  pas  bleflé  ,  qu'il 
deftine  ces  corps ,  aux  mêmes 
opérations  ,  à  la  même  difli- 
pation,  à  la  même  réparation , 
dans  fbn  paradis  ,  qu'ici  bas? 
Que  parconféquent  ,  il  laiffe 
à  Dieu  ,  le  même  travail ,  & 
ne  laifTe  à  l'ame  ,  que  la  ré- 
verbération des  plaifirs  des 
fens  ?  La  plaifante  béatitude  l 
Le  fyrtême  des  chrétiens,fur 
cet  article  ,  a  bien  plus  de  di- 
gnité ,  &  de  vraifemblance. 
L'ame  ,  difent-ils ,  ell  une  in- 
telligence  fupérieure  j    elle 
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commande  au  corps ,  quin'efl: 
que  fon  agent.  Maîtreffe  abfo- 
lue  ,  de  choifir  le  fentier  de  la 
vertu  ,  ou  le  chemin  du  vice ,. 
fa  liberté  rend  fon  choix  mé- 
.ritoire,  ou  criminel.  Sa  pei- 
ne ,-  ou  fa  félicité ,  ne  confîfte 
pas  à  la  foumettre  aux  fens». 
C'eft  dans  le  fein  de  l'Etre 
fuprême ,  d'où  elle  eft  éma- 
née 5  qu'elle  retrouve  une- 
fource  inépuifable  de  volupté 
incompréhenfible ,  &  la  pri- 
vation éternelle  de  cette  vo- 
lupté ,  fuffit  à  fon  fupplice. 
Elle  peut  attendre  5  en  fe  fé- 
parant  de  fon  corps ,  la  réfur- 
reftion  générale ,  qui  doit  l'y 
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rejoindre  ,  fans  que  l'état ,  oh 
elle  eft  plongée ,  dans  l'autre 
monde ,  perde  rien  de  fa  vi- 
vacité. Elle  n'en  a  pas  befoin , 
pour  fentir  fon  bonheur  ,  ou 
fon  défefpoir.  Lorfqu'il  lui 
fera  rendu ,  Dieu ,  par  fa  toute- 
puifTance ,  le  fubtilifera  fuffi- 
famment,  pour  qu'il  devienne 
impaffible  ,  il  ne  fera  plus  def- 
tiné  aux  groffieres  opérations, 
auxquelles  il  étoit  affujetti  fur 
la  terre.  Il  importe  peu  , 
quelles  modifications  il  aura 
reçu  de  la  nature  ,  dans  l'in- 
tervalle :  ce  nei\  pas  lui  , 
que  l'on  juge ,  que  l'on  fou- 
droie ,  ou  que  l'on  glorifie. 
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Les  atomes  ,  qui  le  compo- 
Ibient ,  n'avoient  pas  des  for- 
ces invincibles ,  contre  les  vo- 
lontés de  l'ame  ;  auffi  n'eft-il 
qu'afTocié  à  fon  fort,  dans  le 
tems  ,  &  dans  réternité.  Elle 
a  pu  ,  elle  a  voulu  le  fouiller , 
ou  le  glorifier  ,  il  eft  perfec- 
tionné 5  après  fa  réfurreâion ,, 
pour  qu'il  participe  aux  dou- 
leurs ,  ou  aux  délices  ^  qu'elle 
éprouvera.  C'eft  Félever  jus- 
qu'à elle  ,  au  lieu  que  Maho- 
met dégrade  l'ame ,  lorfqu'il 
la  rend  fufceptible  ,    &   dé- 
pendante  des   fenfations   du 
corps ,  jufques  dans  fon  pa- 
radis» 
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Gardes-moi  le  fecret  fur 
toutes  ces  réflexions.  Je  dé- 
pofe  dans  ton  cœur  les  incer- 
titudes du  mien  ;  elles  ne  font 
pas  d'une  cfpcce ,  à  Técarter 
de  la  vertu  ;  ainfî  je  ne  crains 
pas ,  qu'elles  me  coûtent  ton 
cftime. 

A  Paris  le  z  de  Rhebïah  IL 
Fin  de  la  première  Partie, 


LETT 
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LETTRE    XXVIII. 

OSMAN     A    ZAMAR. 
A  Conjlantinople. 

■g^wrWl  E  voudrois  pouvoir 
p  J  I  me  juftîfier  les  écarts 
iSéi^lJ  de  rimagînation  fran- 
çoîfe  5  maïs  ils  font  quelquefois 
Il  déraifonnables ,  ils  décèlent 
tant  de  foîblelTe^  que,  fûre- 
menc,  notre  S,  prophète  n'a 
//.  Part.  A 
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pas  voulu  peupler  fon  para- 
dis de  pareilles  âmes ,  dans  la 
crainte  que  leur  légèreté  n'y 
introduisît ,  peut-ctre  ,  le  dé- 
goût de  la  béatitude  même. 

Lefpric  de  cette  nation  n*a  , 
fi  j*ofe  m'exprimer  ainfi,  au- 
cune confiftence  j  quand  il 
s'allume  ,  il  rellemble  à  l'ef- 
prit  de  vin  ,  qui  prend  feu  ,  ôc 
ne  laiflTc  ni  cendre  ni  chaleur. 
Toutes  les  pallions  font  impé- 
rueufes  6c  pallligeres  :  la  va- 
nité les  exerce  ,  6c  Tinconfé- 
quencc  les  varie  :  jamais  la  mo- 
dération ne  les  foumet.  Ce 
peuple  ne  connoît  d'autres 
melures  que  l'cxccs  ;  il  s'en- 
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yvre  d'un  fuccès  médiocre, 6c 
fe  laifle  abbaccre  par  le  moin- 
dre revers.  L'ambition  règle 
fes  projets  politiques, Taclivité 
les  exécute  ,  mais  fi  la  fortune 
les  renverfe ,  ne  crois  pas  que 
la  prudence  foit  aux  prîfes  avec 
elle,  &  pui-fle  les  relever,  fes 
relTourccs  font  ignorées. 

Les  François  remportent  ils 
quelques  avantages  a  la  guerre, 
le  royaume  eft  auffi-tôt  inon- 
dé de  lettres  6c  de  gazettes , 
qui  exagèrent  leurs  triomphes, 
bc  qui  annoncent  que  l'enne- 
mi n'oferaplus  fe  montrer. 
Si ,  au  contraire ,  ils  reçoivent 
quelque  échec  ,    événement 
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pkis  rare  ^  grâce  à  leur  valeur  ' 
naturelle  ,  la  terreur  s'en  em- 
pare 5  ils  perdent  en  un  jour 
cinquante  lieues  de  pays ,  com- 
me fi  une  armée  vaincue  ,  au- 
jourd'hui^ ne  pouvoir  pas  être 
vicborieufe  demain  ,  en  fe  cor- 
rîp-eant  des  fautes  de  la  veille. 
Je  ne  fcais  point  d^exemple 
dans  leur  hiftoire  ^  qu'une  ar- 
iXîée  françoife ,  après  avoir 
été  battue,  fe  foit  ralfemblée 
feulement ,  dans  la  même  cam- 
pagne. Elle  croit  faire  beau- 
coup de  couvrir  les  places  for- 
tes ,  encore  les  abandonne-t- 
elle ,  fouvent,  à  l'approche  des 
vainqueurs.  Une  feule  bataille 
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perdue,  manqua  d'entraîner  la 
perte  du  royaume  ^  fous  le  der- 
nier règne  ,fans  rheureure  té- 
mérité d'un  Officier  général , 
qui  engagea  une  affaire  où  le  de^ 
ftin  de  l'Etat  fut  décidé  diffé- 
remment^ malgré  le  Comman- 
dant de  Parmée.  Déjà  les  enn'e- 
mis  qui  avoient  tracé  leur  mar- 
che fur  Paris  ,  venoient  aux 
portes  de  cette  capitale  ,  fans 
obftacle  ,  quoique  la  bataille , 
origine  de  leur  audace,  fefuc 
donnée  à  plus  de  foixante 
lieues  de  cette  ville  ,  &  qu'il 
fallût  s'emparer,  avant  d'y  ar- 
river ,  ce  quantité  de  places 
fortes  ,.donc  la  moindre  ,  ua 

Aiij 
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peu  défendue  ,  les  auroic  ar- 
rêté une  campagne.  L'orgueil 
ou   le    découracremcnt  aeic  fî 
bîen,  dans  toutes  les  occafions 
fur  le  particulier ,  comme  fur 
le  général  ^  qu'un  pocte  enco- 
re bouffi  du  fuccès  de  fa  pre- 
mière pièce ,  me  dîfoit  il  y  a 
quelques  mois  :  Monfieur ,  je 
n'aî  que  vingt  cinq  ans  ,  mon 
premier  ouvrage  eft  au  niveau 
des  meilleurs  de  Corneille ,  &  fî 
je  n*étoîs  pas  certain  de  furpaf- 
fer  ce  grand  homme  ,  que  je 
commence  par  cg.iler,  je  re- 
nonccrois  à  la  poclîe ,  &i  à  mon 
exiftcnce.    Le  lendemain   on 
joua  fa  féconde   pièce  ,    qui 
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tomba  d'une  voîx  unanime:  il 
en  penfa  mourir  de  douleur ,  6c 
n'a  rien  fait  depuis  pour  le  théâ- 

-cre.  Cependant  il  a  du  talent  3 
plus  de  modeftie  ,  de  travail  , 
£c  de  courage ,  Pauroîent  per- 

'  fedionné  ^  mais  je  te  le  répète, 
le  François  plane,  ou  rampe  ^ 
je  m'en  afflige  s  car  je  fens  pour 
lui  cet  actraîr,cetce  efpéce  d*în- 
duigence ,  qu'on  a  pour  les  jo- 

Mis  enfans. 

De  Paris  le  4  de  Giommada 

L  IJ47-  ' 
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LETTRE  XXIX. 

OSMAN    AU   MESME» 
A  Conjlantmoplc. 

JE  crois  qu'on  peut  diftîn- 
guer,  parmi  les  François 
ceux  qui  ont  de  refpric  ,  les 
beaux  efprics ,  6c  les  gens  d'ef- 
pric.  Ces  diftîndîons ,  qui  leur 
échappent  rouvent,m*ontparu 
fenfiblcs  dans  leur  fociété. 
L'homme  qui  n'a  que  île  l'cf- 
prit^  n'a  prefque  jamais  le  ficn : 
fon  orgueil  veut  choifir  un  au- 
tre genre,   &:  fouvent  choilic 
mal.  Le  ton  qu'il  emprunte  , 
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OU  ne  luî  va  point ,  ou  s'épuîfe. 
Il  relTemble  â  une  femme  ,  qui 
néejolîe,  minaude  fans  cefle 
pour  paroître  belle  ^  &  parole 
à  peine  gentille. 

Le  bel  efprît  fait  un  mé- 
lange du  fien  ,  àc  de  celui  des 
autres ,  qui  lui  coûte  beaucoup 
de  travail ,  qui  lui  procure  peu 
de  plaîfîrs ,  qui  l'expofe  à  biea 
des  revers  5   mais  qui  lui  ac- 
quiert une  forte  de  réputation. 
Il  étonne  les  focs  ,  il  en  impofe 
à  la  multitude  ,  il  fatigue  les 
perfonnes  de  bon  fens  :.il  croie 
ne  rien  dire   de    médiocre  ^ 
quand  il  dit  des   riens  avec 
emphafe ,  &  n'approuve  guè- 
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res  ce  qu'il  entend  dire  ,  pour 
lailler  prcfumer  qu'il  auroit 
mieux  die.  Il  cite  fouvcnc ,  &: 
fe  plaint  de  fa  mémoire  j  il  dé- 
cide toujours ,  fans  fe  défier 
de  (on  sotit  :  celui-ci  le  con- 
fuite  ,  celui-là  le  craint  ,  tous 
le  carelTent ,  il  cft  du  bon  air 
d'en  être  connu. 

L'homme  d'efprit  confervc 
toujours  îê  lîen  ,  fyniî:  tirer 
parti  de  celuî  des  autres  ,  n'é- 
blouit jamais ,  perfuade  tou- 
jours ,  n'a  point  l'air  apprêté  , 
marche  d'un  pas  égal  &:  sûr ,  il 
éclaire  ceux  qui  le  fuivenr. 

Il  eftaifé  d'avoir  de  l'efprît, 
il  efl:  ridicule  d'ctre  bel  efprit , 


d'  O  s    M  A  N.  fl 

îl  faut  être  né  homme  d*eC- 
prit. 

Le  talent  de  la  faillie ,  la 
gaieté  du  propos ,  le  goût  ap- 
parent du  plaifir  ,  font  ce  que 
riiomme  ,  qui  a  de  Tefprit  , 
affjcle  dans  la  focieté ,  6c  ce 
que  la  focieté  en  exige. 

Les  François  portent  fi  loin 
leur  goût,  pour  ces  frivoles 
agrémens  ,  qu'ils  s'afTujcttîf- 
fent  tous  au  foin  d'en  faire  les 
frais  :  tant  pis ,  pour  ceux  que 
leur  tempéramment,  ou  leurs 
réflexions  n'y  deftinent  pas  :  il 
faut  qu'ils  fortent  de  leur  ca- 
ractère ,  ou  qu'ils  permettent 
qu'on  les  trouve  ennuyeux. 
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Celui  qui  parvient  ici  ,  à  Fq 
faire  la   réputation  d'homme 
d'efprit ,  s'il  fe  répand  dans  le 
monde,  e(t  obligé  de  furpren- 
dre  dans   la  converfation  par 
des  idées    extraordinaires  3c 
brillantes ,  on  s'y  attend  ,  il  la 
perd  ,  s'il  ne  fe  fait  pas  admi- 
rer. Il  y  a  quelque  teras  qu'on 
annonça  dans  une  maifon  où 
j'étois,  un  homme  également 
refpeclable  par  (es   vertus  6c 
par  fon  génie.  Avant  qu'il  ar- 
rivât ,    la    converfation   écoic 
bruyante  ,  tout  le  monde  avoîc 
derefprit,ou  du  moins  croyoic 
en  avoir  j  dès  qu'il  fut  entré, 
tout  le  monde  fe  tut. 
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Ce  filence  me  parut ,  dans 
quelques-uns ,  l'efFec  d'un  or- 
gueil ,  qui  craint  de  fe  com- 
mettre 5 dans  quelques  autres, 
celuîde  Tadmiration  de  préju- 
gé 5  mais  dans  aucuns ,  celui  de 
fon  mérite  réel. 

Cet  homme  fenfé ,  s'apper- 
çut  aifément,  qu'il  en  impofoît. 
II  fe  mît  d'abord  au  ton  du 
moment.  On  lui  fit  plufieurs 
queftions ,  il  y  répondit  avec 
jufbeire  5  mais  avec  fimplicité. 
Ses  idées  étoient  fortes  &  rai- 
fonnables ,  fcs  expreflîons  no- 
bles,  claires,  &:  précifes. 
Il  fortit  5  après  avoir  fait  une 
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vifitc  aiTez  courte.  Dès  qu'il 
fut  parti,  on  s'cmpreflade  le 
juger,  6c  la  pluralité  des  voix 
le  décida  un  homme  fort  or- 
dinaire, ôc  même  médiocre  : 
le  préjugé  ne  combattit  plus 
que  foiblement  en  fa  faveur. 
On  alla,  jufqu'à  lui  fuppofer 
des  reffburces  cachées ,  pour 
les  ouvrages  connus  fous  fon 
nom.  Qi-ielques  femmes  aflu- 
rerent  ,  mcme  ,  qu'elles  en 
avoient  des  preuves. 

Mais  Tavcz-vous  trouvé  fi 
admirable  ,  fe  difoient-ellcs  ? 
Pour  moi ,  s'ccriuit  l'une  ,  j'ai 
entendu  tout  ce  qu'il  a  dit. 
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Il  ne  faut  pas  un  grand  gé- 
nîe  ,  p(5ur  s^exprimer  fi  fin:i- 
plement. 

En  vérité  ,   répondoît  une 
autre  ,  j'en  aurois  dit  tout  au- 
tant, 8c  tout  auffi  bien. ..Beau- 
coup mieux  ,  Madame  ,  ajouta 
un  fat,  qui  fe  fourioit  devant 
un  mîroîr. .  . . .  Cet  homme  a 
peut-être  de  refprît...Ceft  ce 
que  j'ignore...  (Il  ne  croyoit 
pas  dire  fi  vrai)  mais  ce  n'eft 
pas  celui  que  j'envierois.  Vos 
geftes  ôc  vos  yeux  lui  ont  dit 
mille  chofes  fines  ,   qu'il  n'a 

feulement  pas  entendues 

Comment,  pas  un  bon  mot  , 
pas  une  faillie,  pas  une  épi- 
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gramme  !  pour  moi  ,  je  le 
trouve  d'une  pefanteur  incon- 
cevable. 

On  prétend  qu'il  fçait  beau- 
coup, reprit  une  de  ces  fem- 
mes ^  je  lui  crois  du  bon  fens  j 
mais  il  eft  ennuyeux  à  périr. 
Qu'en  penfez-vous  ,  Mon- 
fieur ,  dit-elle  ,  en  m'adrelTant 
la  par^  ?  Je  penfe  ,  lui  ré- 
pondis-je  ,  que  cet  homme  n'a 
que  Tefprit  des  chofes  ,  êc 
n'a  pas    celui   des   mines. 

De  Paris  le  ic)  de  Giom- 
mada  L  ij4y- 
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LETTRE    XXX. 

OSMAN   AU  MESME. 
A  Conjlantinople. 

JE  t'envoye  un  livre  :,  qui 
paroîc  ici^,  depuis  quelque 
tems.  C'eft  Touvrage  des  ou- 
vrages. Chacun  de  fes  chapi- 
tres renferme  la  matière  d\m 
volume  plus  confidérable^,  que 
celui  qui  les  raflemble.   Qiie 
de   lumières  ,  de  juftefTe  de 
raifonnement ,  de  précifion^^ 
de  patience  6c  de  probité  n'a- 
t  il  pas  fallu  à  fon  auteur  !  ce 
grand  homme  ,  l'honneur  de 
fon  fiécleôcde  fa  patrie,  fercit 
ILPanie,  B 
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cîîgne  d'en  ccre  le  flambeau. 

Son  ouvrage  n'a  d'autre  dé- 
faut ,  que  celui  d'ctre  com- 
pofé  dans  un  Etat  monarchi- 
que. On  Tent  que  la  contrainte 
rairujetcit  à  ne  faire  que  pro- 
pofer  emblematiquement  , 
fans  ofer  réfoudre.  Dans  un 
Etat  républicain  ,  ce  légifla- 
teur  eût  parlé  nettement  , 
comme  il  penfe ,  &  il  eût  bien 
parlé. 

Il  efl:  ici  nombre  de  gens , 
qui  ont  la  témérité  de  le  cen- 
furer  ;  un  de  leurs  i^riefs  eft 
qu'ils  le  trouvent  obfcur  :  deux 
caufes  les  empêchent  de  le 
comprendre  :  l'une  ,  que  la 
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plupart  de  ces  critiques  n'ont 
point  en  eux-mêmes ,  les  prin- 
cipes ,  defquels  les  loix  dé- 
rivent néceflairement  ,  6c 
par  conféquent  n*en  faifiiTent 
point  l'efprît  :  l'autre  eft  la 
manière  de  lire.  Eft- ce  en  par- 
courant un  ouvrage  de  cette 
nature,  qu'on  le  décide  ?  l'Au- 
teur fe  tient  j  quelquefois,  fous 
le  rideau  j  mais  il  fe  laiiïe  ap- 
percevoir ,  dans  le  moment 
même  qu'il  fe  cache.  Un  long 
examen  ennuie  ceux,  qui  ne 
font  capables  d'une  attention 
fuivie^  que  pour  un  Roman, 
Cet  homme  eft ,  à  mon  gré  ^ 
un  génie  échappé  du    fiecle 

Bij 
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précèdent.  Si  jV'tois  roî  ,  ]e 
m'écricrois ,  comme  hr  autre- 
fois le  Czar  Pierre  ,  en  cai- 
brallanc  le  tombeau  du  Car- 
dinal de  Richelieu:  O  grand 
homme ,  je  te  donnerai  la 
moitié  de  mes  Etats ,  pour  ap- 
prendre de  toi ,  à  régner  fur 
l'autre. 

De  Paris  le  J  de  Giommada 
IL   IJ4J. 
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LETTRE  XXXI. 
ZAMAR.  A   OSMAN, 

A  Paris. 

LE  s  loîx,  &  les  préjugés 
d'un  Etat  forment-ils  les 
vertus  de  (es  citoyens  ^  ou 
riiiftoire  exagère  - 1  -  elle  les 
éloges  de  quelques-uns ,  qu'elle 
nous  a  tranfmis  ?  Je  te  fais 
cette  queftîon ,  parce  que  je 
viens  de  lire  Tacite  &  Tite- 
Live.  Je  ne  puis  voir,  fans 
étonnement,la  foule  de  héros^ 
que  produifit  l'orgueil  d'être 
né  à  Rome  ;  ôc  cette  même 
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vîlle,  autrefois,  la  maîtrelTe 
du  monde,  ne  renfermer  à  pré- 
fent  dans  fes  murs ,  que  des 
■fujets  défarmés  &  tranquilles. 

Que  dîroîent  ces  demi- 
Dieux  de  l'antiquité  ,  s'ils 
fçavoient, qu'une  multitude  de 
leurs  defcendans  rampe  â  nos 
pieds,  fous  le  poids  de  nos 
fers  ? 

La  race  des  Fabius  ,  des 
Paul-Emiles,  des  Scipions  , 
des  Céfars  y  arrofe  peut-être 
nos  fleurs,  ou  garde  nos  fem- 
mes. 

Il  faut  donCj  que  le  cœur 
humain  plie  fes  fentîmens, aux 
principes  de  l'éducation  ,  de 
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manière ,  qu'il  femble  n'en 
avoir  point  reçu,  de  la  na- 
ture ,  ou  que  la  nature  elle- 
même  dégénère,  ou  que  les 
liiftorîens  en  împofent. 

Xerxès,  Pirrhus,  Annibal^ 
Mithrîdate  ^  &  tant  d'autres , 
s'ils  revenoient  au  jour,  ne 
leconnoîtroient  guères  leurs 
vainqueurs. 

Le  même  terroir  ,  le  même 
'  jfoleil ,  le  même  arbre ,  ne  pro- 
duifent  pas  toujours  les  mê- 
mes fruits ,  fi  ce  n'cft  plus  la 
même  main  qui  les  cultive» 
Le  gouvernement  fait  fur  les 
peuples  ,  ce  que  le  jardinier 
fait  fur  les  plantes.  On  n'en- 
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tend  plus  parler  de  héros  ^  aafls 
communcment,  qu'autrefois. 
L'admiration  étoic-elle  plus 
forte  3  ou  les  grands  hommes 
étoient-ils  moins  rares  ?  Je» 
fuis  tenté  de  croire ,  que  ce 
qu'on  nous  en  raconte,  eft  un 
moyen  ingénieux ,  d'éveiller 
notre  émulation ,  par  des  mo- 
dèles brillans.  Je  fuis  perfua* 
dé  ,  par  exemple  ,  que  chaque 
guerrier  François  choifît  Ale- 
xandre, pour  le  fienj  car  j'ai 
oui  dire  qu'ils  étoient  braves, 
faftueux  ,  6c  vains  comme 
lui.. 

N'apprends  point  au  milieu 
de  cette  Nation  ^  à  trahir  Tob- 

jec 
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Jet  de  ton  amour  ,  à  prodi- 
guer ton  amitié,  à  vanter  ton 
mérite  ,  6c  à  déraifonner  fpi- 
rituellement  ,  comme  elle. 
Adieu ,  mon  cher  Ofman. 

De  ConJlaminopU  U  ij  ii 
P.ebiah  IL  iy47- 


'V*ï'       jf^y^      ^'Jhf 
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LETTRE  XXX IL 

t3SMAN    A   ZAMAR. 
A  Conjlantinople^ 

ÏL  efl:  des  noms  que  l'igno- 
rance confacre  ,  ôc  que  Pu- 
fage  fait  refpecler.  Annibal 
eft  regardé  comme  un  grand 
homme ,  fans  doute  3  mais  le 
préjugé  ne  lui  accorde-t-il  pas 
plus  qu'il  ne  mérite  eflenticl- 
lement  ? 

Qiielles  font  les  qualités 
qui  caraclérifent  un  grand 
Général  ?  La  valeur  ,  la  fa- 
geffe ,  la  conduite ,  la  difciplî- 
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ne  de  ks  troupes  ^  la  pénétra- 
tion ,  la  liardiefTe  ,  l'aclivîté  , 
la  patience ,  la  fobriété  ,  en- 
fin la  jadeiTe  de  fes  projets  de 
guerre  &i  de  campagne. 

On  ne   peut  lui  refufer  le 

courage  ,  la  tempérance  ,  la 

finelTe  ,    l'intelligence    &  la 

promptitude ,  mais  on  ne  peut 

gucres  lui  accorder  le  refte. 

Au  lieu  de  la  hardiefTe ,  il  n'eut 

que  de  la  témérité.  Il  avoit  iî 

peu  de  conduite  ,  que  les  fiens 

mêmes  ,  lui  reprochoient   de 

n'avoir  jamais  fçû  profiter  de 

fes  vidoires.  Son  génie  ne  fe 

développoit  que  dans  l'adver- 

fité.    11    ne  fentit  jamais  de 

C  i  j 
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quelle  conféquence  îl  eft,  de 
tenir  toujours  fes  troupes  en 
haleine,  par  la  difcipline  la  plus 
exacte  ^  même  dans  le  fein  du 
repos.  Il  fçavoic  fe  fervir  de 
fcs  foldacs  ,  mais  il  ignoroic 
Fart  de  les  maintenir  en  état 
d'exécuter  fcs  entreprifes  ^  en- 
core plus  celui  de  les  former. 
Il  concevoir  des  projets  fi  vaf- 
tes,  que  Texécution  en  deve- 
noit  chimérique.  Celui  d'atca- 
qucr  les  Romains  en  Italie 
étoit  beau  &c  raifonnablej  la 
nianiere  de  les  remplir  fut 
d'un  fou  du  premier  ordre. 

Il  falloit  que  les   Carthagî- 
Hoîs,  peuple  d'ailleurs  éclairé 
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&  fage  ,  fur  toute  autre  chofe 
que  la  guerre  ,  fufTent  devenus 
aveugles  pour  confentir  à  C5 
deflèin. 

Avoir  traverfé  des  païs  îm- 
menfes  ,  coupés  ,  difficiles  y 
habités  par  des  nations  bellî- 
queufes,  où  chaque  pas  coû- 
toît  une  victoire,  c'étoic  en- 
core n'avoir  rien  fait.  11  reftoîc 
à  pafler  avec  une  armée  ,  des 
montagnes  d*tine  hauteur  pro- 
dîgieufe,  femées  de  précipi- 
ces ,  où  les  voyageurs  dlta- 
Ih  ,  qui  en  connoiflbient  le 
îïiieux  les  détours  ^  ne  s'en- 
gageoient  pas  fans  frémir ,  où 
les  Troupes  Romaines  n*ofer 

Ciij 
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rentavaiicer,ponr  en  défendre 
le  paffage.  Rien  n'arrête  An- 
nibal.  Il  eft  vrai  qu'il  n'étoic 
plus  tems  de  reculer ,  mais  la 
prudence  lui  déf^ndoit  de  s'y 
expofer. 

'  H  franchie  les  Alpes  ,   dî- 
fenc  les  Hiftoriens  ,    malgré 
des  obfbacles  infurmontables. 
Compteroient-ils  dans  le  nom- 
bre de  CCS  obftacles  le  défaut 
de  fubfiftances  ?  Ils   ne  nous 
apprennent  point  quelles  pré- 
cautions prit   Annibal  ,  pour 
n'en  pas  manquer.  Leur  fîlen- 
ce  à  cet  égard  ,  ne  l'accufe ,  ni 
ne  le  juftifie  j  mais  il  rendj:e 
paffageune  véritable  avanture 
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de  Roman ,  où  les  Héros  fem- 
blent  ne  point  éprouver  les 
befoins  de  Thumanicé. 

Pouvoic-îl  avoir  des  maga- 
fins  établis  d'avance  dans  ces 
montagnes?  Les  habitansquî 
le  harceloient  fans  ceflfe  ,  n'é- 
toîent  pas  difpofés  à  lui  en 
fournir.  Il  n'en  avoit  point 
avec  lui  ,  puifque  toutes  les 
bêtes  de  fomme  périrent  avec 
le  bagage  de  l'armée.  Où  trou- 
va-t-il  donc  des  vivres  pour 
ks  troupes ,  &  des  fourages 
pour  fa  cavalerie  ?  S'il  en  at- 
tendoit  du  hazard  ,  étoit-ii 
bien  fenfé  de  faire  un  tel  pro- 
jet 5  6c  bien  fenfé  de  Tapprou- 

C  iiij 
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ver,  tandis  que  la  route  de  lâi 
mer  ,  fi  connue  aux  Cartha- 
ginois ,  leur  étoic  ouverte  ?  Ils 
ne  fondèrent  feulement  pas  à 
s'en  lervir,pour  faire  une  di- 
verfîon ,  qui  pût  favorifer  Aa- 
nibal. 

Rien  de  plus  étourdi   que 
ce  Général  dans  ces  monta- 
gnes. Je  ne  retrouve  le  grand 
homme  ,  que  dans  les  plaines 
d'Italie ,  encore  n'y  eft-il  pas 
à  Tabrî  du  reproche.  Il  gagne 
deux  batailles  fur  des  gens   , 
qui  font  des  fautes  d'écoliers , 
6c  ne  doit  le  gain  de  la  troi- 
^  fieme  ,  qu'à  une  imprudence 
qui  pouvoit  lui  coûter  fa  gloire 
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&  la  vie.  En  effet ,  fa  jnarchc 
dans  les  marais  de  CTufium  , 
où  dix  mille  hommes  fufi- 
foient  pour  le  détruire,  quel- 
que belle  qu*elle  foit  ,  étoic  le 
comble  de  la  folie.  S'il  eûc 
échoué  ^  Ton.  nom  étoit  aban- 
donné à  l'oubli.  Il  réulht ,  6c 
commence  alors  ,  à  s'attirer 
de  la  coniîdératîon. 

Cet  ennemi  redoutable 
vient  vaincre  à  Cannes  :  mais 
au  lieu  d'aller  triompher  à  Ros- 
ine y  il  va  s'éclipfer  à  Ca?« 
poue. 

Qu'eft-il  vis-à-vis  des  Fabius 
&:  des  Scipions  ?  Un  homme 
heureux  Se  médiocre  »  qui  , 
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fans  l^iTcîpline  que  fon  pcre 
avoît  établie  dans  Cqs  troupes  ^ 
&:  qu'il  ne  fcut  pas  entretenir , 
n'auroît  eu  fur  les  Romains 
aucun  afcendant. 

Amilcar  Barcas  fut  un  bien 
plus  grand  Général  ,  mérita 
une  bien  plus  grande  réputa- 
tion ,  &:  ne  l'obtînt  pas.  Mais 
dans  ces  tems-là  ,  comme  au- 
jourd'hui,  les  fottifes  d'éclat, 
qui  réuffiffbient  ,  illuftroienc 
davantage  que  les  plus  belles 
actions  conçues  par  la  pruden- 
ce, dirigées  par  la  fageiïe  , 
mais  trahies  par  la  fortune. 

De  Paris  le  zi  de  Giom^ 
mada  //.  iJ4j^ 
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LETTRE  XXXIII. 

OS  MAN  AU  MESME. 
A  Conjlaiitinople, 

JUfqu'à  prefent ,  mon  cher 
Zamar  ^  nous  n'avons  eu 
que  à^'b  idées  vulgaires  fur  la 
vertu  ,  le  mérite  &  la  beauté. 
Nous  les  cherchons  fortement 
dans  les  objets ,  nous  en  faî- 
fons  Tanalyfe  &  rexam.en  ^ 
avant  d'en  former  un  juge- 
ment aflliré.  Nous  exigeons 
certains  principes  ,  certaines 
combînaifons  ,  certains  rap- 
ports 5  certaines  proportions , 
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certains  effets,  donc  nous  fonr- 
mes  afTez  généralement  conve- 
nus, pour  déterminer  le  bon  Sc 
le  beau.  Les  Fran(^ois  font  pli^s 
ingénieux ,  plus  accomodants, 
&  fçavent  cirer  meilleur  parcî 
de  la  nature  6c  de  l'art.  Ils  fe 
font  grâce  mutuellement  fur 
les  perfeclions  de  l'ame  ôc  du 
corps  ^  ils  s'en  tiennent  à  l'ap^ 
parence ,  6c  pourvu  qu'ils  faf- 
fent  illufion  ,leur  amour  pro- 
pre efb  content. 

Leurs  loix  font  aflez  pures 
Se  aiïèz  févéres  ,  mais  elles 
ne  foumettent  que  leur  exté- 
rieur. Leurs  raifonnemens 
ont  afiés  de  juftciTe  6c  d'è: 
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tendue  j  mais  lear  raifon  eft 
impuifTance  contre  leurs  pen- 
chans.  Si  Ton  approfondit  leur 
conduite  ,  rien  ne  contrafte 
davantage  avec  leur  morale. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  fuper- 
ficie,rien  n'eft  mieux  concilié. 
La  fouplefle  eft  en  eux  un  ca- 
radere  naturel  j  j'entends  cette 
efpéce  d'adrefle ,  qui  diflîmulc 
les  défauts ,  &  qui  exagère  les 
bonnes     qualités.      Tous  les 
hommes  s'annoncent  fous  les 
dehors  les     plus   eftimables  j 
tous    prétendent   qu'on    leur 
croye  de  la  probité  ,  de  l'ef- 
prit  ,  des  connoifTances  6c  du 
jtigemcnt.  Toutes  les  femmes 
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font  jaloufes  de  leurs  charmes 
6c  de  leur  réputation.  Heureu- 
fement  ,    qu'ils   nailTent  avec 
plus  de  foiblefle  que  de  vices  ^ 
car  excepté  le  cœur  qu'ils  ont 
communément  bien  fait  ^  le 
refte  de  leurs  prétentions  eft 
aflez  chimérique.  Ils  font  plus 
brillants  que  folides  ,  plus  fu- 
perficiels  que  profonds  ^  plus 
vains  que   fiers  ,    plus  volup- 
tueux que  délicats ,  plus  foibles 
que  fenfibles ,  enfin  plus  occu- 
pés du  défir  de  plaire ,  que  des 
rnoyens  d'attacher  j  àc  moins 
touchés  de  la  vraie  gloire,  que 
de  fon  éclat. 

Leur  înconféquence    m'a- 
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mufe  beaucoup.  Par  exemple, 
ils  attachent  une  partie  de  leur 
honneur  ,à  la  fidélité  de  leurs 
femmes  h  c*ell:  prefque  le  feul 
devoir, Scia  feule  vertu  qu'ils 
en  exigent ,  ^cependant  ils  fe 
confolent  d'être  trahis  tant  que 
le  public  l'ignore.  La  foi  con- 
jugale n'impofeen  effet  d'au- 
tre contrainte ,  que  celle  des 
bienféances  j  &  la  jaloufie  n'é- 
claire un  mari ,  que  lorfque  le 
cri  public  le  réveille.  Alors  il 
eft  couvert  d'un  ridicule ,  qui 
le  dégrade  davantage  ,  qu'un 
vice  qui  lui  feroit  perfonnel. 
Ce  ridicule  qu'ils  redoutent , 
tu   n'imagineroîs  pas  ^  quils 
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cherchent  tous  à  fe  le  com- 
muniquer, &  ne  prennent  au- 
cune précaution  ,  pour  s'en  dé- 
fendre. 

Il  eft  d'ufage ,  qu'une  femme 
fbît  chez  elle  têré  à  tête  avec 
un  homme  aimable,qu'elle  re- 
çoit fans  en  rougîr.On  le  fcaîc, 
on  fe  doute  même  ,  qu'il  lui  a 
tenu  des  propos  galants ,  après 
avoir  effleuré  l'éloge  de  fa  pa- 
rure ,  conté  l'hiftoire  du  jour, 
&  hazardé  quelques  Epigram- 
mes.  Ceft  le  ton  des  François. 

La  cenfure  du  grand  mon- 
de ,  ni  la  délicatefle  de  l'époux 
n'y  trouvent  rien  à  dire  5 
niais  cette  même  femme  6-:  ce 

même 
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iiiême  homme  ,  qui  ont  pu 
mettre  à  profit  l'infbant  qu'ils 
ont  été  fans  témoin  ^  n*ofe- 
roient  paroîcre  cnfemble  aux 
promenades  ,  aux  fpedacles , 
ni  même  en  carofle,  fans  ad- 
mettre en  tiers  une  autre  fem- 
me. Sitôt  que  la  décence  efl  fa- 
tisfaite ,  011  n'interroge  pas  la 
vertu  5  &  ce  n'eft  pas  aux  yeux 
d'une  foule  de  fpectateurs,que 
la  vertu  défendroit  le  tête  à 
tête.    Ces  efpeces  de  dehors 
farouches   ne    font    prefcrits 
qu'à  la  ville.  La  campagne  au- 
thorîfe  bien  plus  de  liberté.  II 
femble  qu'on  laiffe  à  la  barrie- 
relies  foupçons  Scies  fcrupules^ 
//,  Partie^.  D 
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Chacun  faîc  ce  qu'il  veut  fans 
conféquence.  On  fe  rafTemble, 
on  fe  fî^pare ,  on  s'afTôrtic ,  fans 
qu'on  examine  ,  fi  une  femme 
a  difparu  feule, ni  avec  qui  elle 
s'eft  écartée.  Elle  ne  confulte 
pour  fa  parure',  que  ce  qui  lui 
devient  plus  commode^  ou  plus 
avantageux.  La  chaleur  de  la 
iaifon  fert  de  prétexte  au  choix 
du  négligé.  La  modeftie  ne 
conferve  gucres  l'intendance 
de  la  toilette ,  &  l'art  chifonne 
toujours  le  voile  qu'elle  place. 
Les  [^laifirs  champêtres  pren- 
nent f:ins  indécence  un  coloris 
plus  vif.  Les  converfations  y 
font  plus    libres  &:  plus   en- 
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joi^iées,  cela  s*appelle  être  plus 
naturel, plus  à  foi- même.  On 
croit  fe  connoître'  davantac^e 
&  l'on  fuppofe  la  confiance 
établie.  Les  uns  font  dans 
leur  chambre,  les  autres  lifenr, 
fe  promènent  ,  jouent  ,  arri- 
vent ,  s'en  vont  ,  reviennent 
fans  contrainte. 

Je  fors  d'une  maîfon  de 
campagne  où  j'ai  vu  tout  cela. 
Je  crois  que  tu  t'en  feroîs 
amufé  comme  moi.  Lorfquela 
première  furprife  eft  diffipée  y 
le  tableau  devient  riant.  J'ima- 
gine que  toute  la  France  y  a 
pafle  en  revue.  Jamais  les  maî- 
tres de  la  maifon  ne  paroif- 

Dij 
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foîent  encrer  dans  les  détails 
de  la  réception  de  quinze  per- 
fonnes ,  qui  arrivoienc  à  table 
fans  être  attendues  ,  &  tu  ne 
te  ferois  pas  douté  ,  qu'on  ne 
les  attendit  pas. 


De   Paris  le   :^  de   Regel> 


^747^ 
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LETTRE  XXXIV. 

OSMAN  AU   MESME 
A  Conjiantinople» 

J*Etoîs  Tautre  jour  chez  une 
femme  ,  dont  la  conduite 
régulière  fait  à-peu  près  tout  le 
mérite.  Cet  avantage  lui  pa- 
roît  fi  fupérieur,  qu'en  confé- 
quence ,  elle  s'attribue  le  droîc 
de  cenfurer  les  mœurs  de  tout 
le  monde.  Le3  plus  légères  foî- 
blelTes  n'obtiennent  d'elle  au- 
cune indulgence  ,  fes  dehors 
févéres  forment  le  tarif,  fur  le-» 
quel  fa  malignité  juge  les  au- 
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tres.Fiere  de  fa  cliafteté  farou- 
che ,  elle  n'examine  pas  fi  fa 
figure  la  défend  ,  ou  Pexpofe. 
Il  eft  vraîfemblable  que  le  pé- 
ril fuit  à  fon  afpecl ,  fans  lui 
lailTer  le  tems  &c  Phonneur  du 
combat  j  c'eft  peut-être  ce  qui 
lui  fait  croire  ,  que  le  danger 
fréquent  eft  toujours  certain. 
Une  femme  de  fa  connoîf- 
fànce  lui  envoya  offrir  une 
place  dans  fa  loge ,  qu'elle  re- 
fufa  froidement.  Je  fuis  furpri- 
fe,  nous  dit-elle  enfuite  ,  que 
Madame  de  S'^  *  *  '^  ne  s'apper- 
çoivepasdc  l'affedation^avec 
laquelle  j'échappe  aux  arran- 
gemens  qu  elle  me  propofe. 
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Eh  !  pourquoi  donc  lui  te- 
nez-vous rigueur  ,  Madame  > 
répondit  un  homme  qui  les 
connoifToit  l'une  &  l'autre  , 
elle  eft  tout-à-fait  aimable. 
Au  langage  qu'elle  tient  fur 
votre  compte  ,  &c  aux  carefTes 
que  vous  lui  faifiez  cet  Eté  ,. 
je  la  croyois  de  vos  amies.  Fî- 
donc  !  Monfieur,  reprit-elle  en 
l'interrompant  5  c'eftune  fem- 
me couverte  de  ridicules ,  &: 
quelqu'un  qui  penfe  comme 
moi,  ne  doit  point  la  voir  en 
public.  Nous  nous  voyons  à 
la  campagne ,  je  n'en  veux  pas 
davantage. 

Permectez-vous  y,  MadamiC, 
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luidis-je,  d'un  ton  naïf,qu'uiT 
étranger  ,  qui  connoit  peu  vos 
ufages,  &  les  fineffesde  votre 
langue  ,  vous  demande  ,  fi  c<j 
que  vous  appeliez  un  ridicule, 
eft  un  mal  contagieux ,  ou  un 
vice  flétrilTant  ? 

Monfieur,  reprît-elle  en  fou- 
riant  avec  dédain ,  fi  vous  aviez 
vil  la  femme  que  j'évite  ,  le 
premier  coup  d'œil  vous  a'u-i^ 
roit  mieux  inftruit  que  la  plus 
ample  difi'ertation.  Cette  fem- 
me ralfurée  par  un  minois  de 
fantai lie ,  duquel^ félon  moi,  li> 
gentilleflbcft  fort  équivoque,, 
invente  oufaifit  les  modes  les 
plus  outrées  ^  annonce  toutes 

les 
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les  fortes  de  précentîons ,  ôc  fc 
prélente  avec  la  confiance  la 
plus  exigeante.  Quelques  per- 
ionnes  indulgentes  ou  diicrec- 
tes  affurent  qu'elle  eft  fage  j 
mais  fes  propos,  fon  maintien, 
&  fa  parxire  ,  où  la  coquette- 
rie pétille  ,  juftifient  des  con- 
jectures moins  favorables.  J'ai 
voulu    la    foumettre    à   mes 
confeils  ,  j'en  auroîs  peut-être 
fait  un  bon  fujet  j  jcar  au  fond 
ion  humeur  eft  c^^ale  êc   do- 
cîle  5  mais  une  foule  de  petits 
Tiiaîtres  &,^  d€  petites  maîtref- 
fes  s'en  emparent ,  &  lui  tour- 
nent la  tête.  Les  femmes  raî- 
/onnab  lesquî  fe  refpedent,  l'a-? 
//.  Part,  E 
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}:)andonnénc  enfin  au  torrent 
qui  Tencraîne. 

.  Commenc,m*écriaî-je  ,{î  elle  a 
réellement  de  la  vertu  ^  le  cœur 
bon  6c  le  caradèrc  doux ,  quel 
inconvénient,  Madame, trou- 
vez-vous à  la  voir  ?  J'avoîs 
d*abord  conçu  une  idée  plus 
fombre  des  ridicules.  Je  m'ap- 
perçoîs  que  l'exemple  les  pro- 
duit &c  les  carefîe  j  qu'ils  ne 
tiennent  qu'à  l'extérieur  ,  &c 
que  dans  l'âge  où  l'on  réflé- 
cliit,  des  modèles  mieux choî- 
fis  parviendroient  àjes  corri- 
ger. 

Qiioî  ,  Monfieur ,  ajouta- 
£-elle  ,  me  confcilleriez-vous 
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de  nVaffbcier  à  de  pareils  tra- 
vers ?  On  me  jugerok  dans  le 
monde  ,  fur  le  ton  qu'elle  y 
prend  ,  6c  je  me  perdrois. 

En  admettant  le  mcmc 
prîncîpe,  répliquai-je  Je  pour- 
roîsauflî  ^Madame  ,  en  con- 
clure ,  qu'on  la  jugeroît  fur  le 
vôtre  3  qu'alors  la  haute  répu- 
tation que  vous  avez  confer- 
vée,mettroit  la  fienne  à  cou- 
vert. Après  tout  5  les  ridicules 
me  femblent  moins  dangereux 
dans  le  commerce  ,  que  l'hy- 
pocriiîe  ,  riiumeur  èc  la  cauf- 
ticîté. 

.  En  finiiFant  cette   obferva- 
tîon,  qui  ne  la  flattoit    guW 

Eij 
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li^s  ,  je  pris  congé    d'elle. 

A  Paris  y  le  zb  de  Regib^ 
^747' 


LETTRE  XX XK 

OSMAN   AU  MESME. 
A  Conjlantiîiople. 

LE  jour  d'après  ma  con- 
verfation  avec  cette  pru- 
de ,  dont  je  te  parlois  dans  ma 
dernière  lettre  ,  j'allai  dans 
une  maifon ,  où  précifément 
on  annonça  la  femme  ,  que 
j'avoîs  défendu  la  veille.  Bon , 
dis-je  à  moi-mcme ,  je   vais 
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voir  les  ridicules  en  adîon  ^ 
comme  je  vis  hier  la  pruderie 
&  la  médifance  ,  mais  je  ne 
la  trouvai  coupable ,  que  d'une 
très-jolie  figure ,  d'une  grande 
vivacité  &  d'un  profond  ufige 
de  ce  qu'on  appelle  ici  les 
bons  airs. 

Après  quelques  propos  in-' 
difFérens ,  qu'ell  devenu  ,  de- 
inanda-t-elle  à  quelqu'un  ^  le 
Comte  de  T  ^  *  ^  3  il  y  a  plus 
d'un  mois  qu'on  ne  le  voie 
nulle-part  ;,  ni  même  fur  au- 
cune lifte  ?  Qiioi,  lui  répondit- 
on  ,  vous  ignorez  fon  avan- 
ture  ?  c'eft  un  homme  anéantu 
Il  n'ofe  plus  paroître  dans  le 

Eiij 
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monde  ,  il  vient  de  s'y  donner 
cent  ridicules.  Comment  donc^ 
dit-elle  ^  c'étoit  un  homme 
charmant  ?  Ah ,  Madame,  s'c- 
cria-t-on^c'eft  une  horreur,  il 
n'efl  plus  reconnoillable  !  La 
iemaine  dernière  il  étoit  chez 
une  femme  de  qualité,  donc 
le  Pocte  s'avifa  fottemcnt  de 
placer  le  TalTe  au-defl'us  d'Ho- 
mère ,  le  pauvre  de  T^^"^,  plii5 
fortement  encore  ,  prit  feu  de 
manière  à  convaincre  ,  qu'il 
les  avoir  lu  l'un  6c  l'autre.  On 
fe  mit  au  jeu  j  quelques  mo- 
mens  aprcs,il  fut  qucftion  d'u- 
ne tracalfcrie  ,  qui  occupoic 
alors  toute  la  Cour ,  &  donc 


D'  O   s  M  A    N.  5  j 

réclat  întérelToic  une  femme 
très  à  la  mode.  Au  lîeu  d'en 
exagérer  les  détails ,  de  T  *  *  * 
ne  fie  pas  la  dépenfe  d'une  épî- 
gramme.  Cette  modération 
fit  appercevoir  ,  que  le  deffein 
de  fa  broderie  étoit  de  l'année 
précédente,  quoique  l'habit  fûc 
du  jouri  on  l'en  plaifanta  fans 
ménagement.  Une  de  Tes  pa- 
rentes fortit  y  il  lui  donnoit  la 
main  jufqu'à  fon  carofTe ,  lorf- 
que  l'indéchiffrable  auteur  de 
l'Efprit  des  loix  paflTa  &c  le  fa- 
lua.  Qiioi  !  s'écrî.a-t-elle ,  vous 
donnez  dans  le  fublime  ?  je  ne 
m'étonne  plus ,  fi  vous  perdez' 
le  ton  de  la  bonne  compa- 
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gnie  :  je  vais  bien  vous  y  dé- 
crier j  car  vous  ne  vous  apper- 
cevez  feulement  pas ,  que  mes> 
harnois  font  du  dernier  goût. 
Ce  n'cft  pas  tx)uc  encore ,  il  a 
quitté  la  nouvelle  Danfeufe,  il 
ne  fuit  plus  la  jeune  Etrangè- 
re ,  qui  fait  tant  de  bruit ,  pour 
comble  de  ridicule  ,  il  a  payé 
fes  dettes ,   6c   fi   famille   le 
marie.  Voyez ,  Madame ,  fi  ne 
le  voilà  pas  afFublé  de  tous  les 
travers  imaginables. 

Je  t*avoue  ,  Zamar  ,  que  je 
fus  confondu  ,  lorfquc  je  vis 
qu'un  homme  paroiffoit  ridi- 
cule dans  une  fociété,  pour 
avoir  abjuré  de  faux  airs  :  Se 
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que  de  faux  aîrs  dans  une  aur 
tre  lociété^rendillenc  une  fem- 
me ridicule.  QLiel  eft  donc  le 
caraâère  qu'il  faut  préférer, 
pour  échapper  ici  à  la  fatyre  ? 
c'cft  ,]epenfe,  celui  qui  labra- 
v^  :  je  veux  dire,  celui  d'hom- 
me fenfé  &  naturel  :  il  éproa* 
ve  aufli  fes  difgraces. 

Un  homme  fenfé  eft  fimple  ^ 
parle  peu  ,  ne  décide  guéres  , 
a  de  la  probité  ,  ofe  avoir  des 
mœurs  :  on  fe  plaint  toujours 
de  ne  le  pas  voir  affez^  mais, 
on  le  reçoit  le  plu^  rarement 
qu'on  peut.  Il  eft  fi  refpeda?* 
ble! 

De  Paris  U  j  de  Schaban 
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LETTRE  XXX  VL 

OSMAN  A  ZAM  AR. 
A   Conjlandnople. 

JE  t'avoue  ,  Zamar ,  que  de 
tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope ^  le  Franc^oîs  eft,  à  mon 
gré  ,  celui  qui  mérite  le  plus 
l'attention  du  fage  ,  &  la  pré- 
férence du  volupteux  :  malgré 
la  frivolité  de  fon  caractère, 
il  a  des  principes  de  droiture 
&;  de  bonté  ,que  je  n'ai  point 
trouvé  ailleurs. 

L'étranger  en  recroît   l'ac- 
cueil le    plus-  gracieux  :    les 
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égards  qu'on  a  pour  lui ,  croîl^ 
fent  en  proportion  de  I*ëloî- 
gnement  de  fon  pays.  Un  Chi- 
nois cft  ici  plus  fêté  qu'un 
Perfan ,  uu  Perfan  plus  qu'un 
Mofcovîte  :  ainfî  du  refte. 

L'attraîc  que  les  Françoîs 
fente  nt  pour  la  nouveauté,  eft 
le  premier  motif  de  leurs  pre- 
mier es  démarches,  vers  un  in- 
connu j  mais  j'ai  remarqué, 
qu'en  apportant  chez  eux,  plus 
que  fon  vifage  ôc  fon  habit  ^ 
c'eft-à-dire ,  quelques  connoif- 
fances  ,  quelque  mérite  Sc 
quelque  docilité  pour  leurs 
ufages  ,  on  fixe  leur  bienveil- 
lance.   Je  ne  leur  parus  d'à- 
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bord  que  fingulicr.  Je  Tçavofs 
paiïablcmcnc  leur  langue  ,  j'é- 
tudiai leurs* goiits,6v  je  me  prê- 
tai à  leurs  défauts ,  pour  par- 
tao-er  leurs  airrémeus.  Cette 
conduite  m'a  rcuffi.  Mon  h^.- 
b-illcment  ÔC  ma  faqon  de  pen- 
fer  n'éconnent  plus,  &:  je  n'y 
fuis  déplacé  nulle  part. 

Je  l'étois  toujours  en  An- 
gleterre ,  j'admirois  cette  na^ 
tion  ,  fans  pouvoir  me  réfou- 
dre à  Taimer.  En  Allemagne  , 
j'ai  vécu  tranquille  ,  mais  en- 
nuyé. L'orgucilleu(e  gravité 
des  Efpagnols  me  fcmbloit  in- 
fultante  £>:  ridicule.  Les  peu- 
ples d'Italie   font  défians   SC 
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tdîflîmulés  j  j'y  écoîs  inquiet. 
J'attendrai  la  fin  de  mon  exil 
à  Paris  ,  Tes  habitans  font  pour 
moi  de  jolis  fonges ,  qui  volti- 
gent pendant  mon  fommcîL 

Z)e  Paris  le  z5  de  Schaban 
1747' 

LETTRE  XXXVII. 

OSMAN   AU  MESME. 
A  Conjlantlnople, 

LE  refped  efl:  un  mot  que 
l'ufage  a  prophané  ,  il 
fous-entend  bien  des  idées  ôc 
des  modifications  différentes. 
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Celuî  qu'on  a  pour  le  mérîtc 
fupérieur  &c  les  vertus  émînen- 
tes^  efl:  une  opération  de  Tef* 
prit  ,  qui  voie  ,  compare  , 
juge ,  approuve ,  6c  même  ad- 
mire, fans  intéreflèr  le  cœur. 
Cette  forte  de  refpecl  eft  exi- 
gée ,  la  haine  s*en  irrite ,  &C 
l'envie  l'accorde  avec  défef- 
poir. 

Celui  qu'on  défère  à  la  haute 
naillancc  ,  eft  un  hommac^e 
rendu  auxayeux  iIlufl:res,Sc  un 
défir  de  trouver  dans  leurs 
defcendans,  le  même  mérite  ôc 
les  mêmes  vertus ,  mais  ce  de- 
fir  n'eft  pas  toujours  fatisfait. 
C'eftun  préjugé  bon  ou  mau- 
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vais  ,  félon  le  caraclere  de  la 
nation. 

Celui  que  Ton  afFede  pour 
les  gens  en  place  ,  ne  fait  que 
fuppofer  le  mérite.  C'eft  une 
flatterie  rétroadive ,  que  l'in- 
térêt arrache  à  Torgueil. 

Celui  que  Ton  doit  aux  gens, 
qui  joignent  à  la  naiffancc  6c 
aux  poftes  émînens,  les  talens 
6c  les  vertus  néceffaires  pour 
en  foutenîr  l'éclat  ,  &c  pour 
remplir  avec  dignité,  des  de- 
voirs importans ,  devroît  s'ap- 
peller  vénération  3  mais  ce 
mot  efl:  paiïé  de  mode.  Les 
occafions  de  s'en  fervir  ,  font 
peut-être  devenues  trop  rares. 
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Il  eft  encore  une  force  de  ref- 
pecl  5  c'cft  celui  qu'on  joue 
pour  Topulence.  C'eft  une  fou- 
niiffion  bafTe,  dont  la  pauvreté 
s'avilit ,  &que  Tamour  propre 
fe  déguife  ,  en  lui  prêtant  le 
mafque  de  la  complaifance , 
qui  tombe  avec  l'idole.  Dans 
tous  les  pays  où  le  luxe  6c  la 
niollelTe  dominent  ,les  riches 
reçoivent  dePencens  ;  6l  bien- 
tôt  enyvrés  de  fa  vapeur  ,  îls 
parviennent  à  fe  perfuader 
cux-mêmes,deleur  apothéofe. 
Sont -îls  toujours  heureux  , 
quoique  toujours  entourés  de 
plaîfirs  £c  d'adulateurs  ?  Les 
defirs  remplis  &c  prévenus  s'é- 

iiiouffentj 
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mouflent,  la  flatterie  finît  par 
ennuyer  j  ils  ont  alors  des  mo- 
mens  de  retour  fur  eux  -  mê- 
mes:, qui  vengent  affez  la  ver- 
tu indigente. 

Qite  faut-il  donc  pour  notre 
félicité ,  fi  la  fortune  ^  le  rang , 
les  honneurs  &  les  plaifirs  n'y 
peuvent  fiaffire  ?  Le  voici.  Il 
faut  que  la  raifon  ne  dorme , 
ou  ne  s'éveille  jamais. 

Heureux  !  qui  pourroit,com- 
me  toi:,marclier  d*un  pas  fur  Se 
rapide  ,  dans  le  chemin  de  h- 
fageiTe  ,  où  tu  n'as  point  trou- 
vé d'écueîl.  Ta  vertu  te  lailfe 
Ignorer  les  remords  ,  ton  ef- 
prit  réprime  tes  paifions  ,  toEi 
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goût  t'arrête  aux  plaifirs  ,  ta 
délicaceile  les  afl'aifonne ,  &  ta 
modération  les  épure. 

A  Paris  le  J  de  Ramadan 

LETTRE  XXXVIII. 

OSMAN  AU   MESME. 

A  Conjlaminople. 

TE  me  trouvai  ,  il  y  a  quel- 
ques jours ,  dans  un  cercle 
où  l'on  raifonnoit  fur  la  vertu 
6c  fur  {zs^  avantages  particuliers 
6i  généraux.  Au  milieu  de  la 
diiTertation  5  on   annonça  le 
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Marquis  de  ***j  il  tîra  fa 
montre  en  entrant.  Je  n'aî  , 
dit-il ,  été  qu'une  heure  qua- 
tre minutes  &  demie  à  venir 
de  Verfailles  :  aufli  mon  che- 
val de  brancard  eft  rendu 

Vous  aviez  ,  fans  doute ,. 

Monfieur  ,  des  affaires  pref- 
fàntes  ,  répondit   quelqu'un  ^ 

Mais  vraiment  ouï.  Jevoulois 

faire  un  moment  ma  cour  a 

Madame  ^  avant  l'Opéra. 

Ceft  apparemment  un  bal? 

let  nouveau  ?  Ah»  mon  Dieii 

non.   C'eft  toujours    Armide 

que  j'ai  vu  vingt  fois  ,  &  qui 

m'ennuie  à   périr  3  mais  j'ai 

promis  à  la  ComtelTe  de  **'^^ 
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d'aller  dans  fa  petite  loge 
rompre  fou  tête  à  tête  avec  le 
Duc  de  *^*  qu'elle  a  depuis 
trois  femaines ,  ôc  qu'elle  au- 
roit  ,  congédié  depuis  huîo 
jours  j  fans  certains  égards  dûs 
à  fon  nom. 

Après  quelques  propos  de 
cette  nature  ,  on  reprît  la  con- 
verfation  commencée.  L'ua 
affuroit,  que  !a  vertu  étoit  plus 
néceffaire  à  lafatisfadîon  par- 
ticulière ,  qu'au  bien  général. 
L'autrCjfoutenoit  au  contraire 
qu'elle  efl;  le  lien  îndifpenfable 
de  la  fociété ,  où  fins  elle  il  ne 
peut  y  avoir  d'harmonie.  Ua 
troifiéme  embraflanc  une  opi-: 
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nîon  encore  différente  ,  cha- 
cun difoic  fon  avis ,  lorfe]ue  le 
Marquis  fe  leva  :  en  vérité , 
dit-il  ,  cela  s'appelle  difputer 
pour  fon  plaifir.  Tenez  ,  voici 
une  maxime  certaine,  &  prou- 
vée par  l'expérience.  Soyez 
brave  ,  foyez  poltron  ,  foyea 
fripon  ,  foyez  honnête  hom- 
me ,  ayez  le  cœur  bon ,  ou 
mauvais ,  tout  cela  eft  égal  au 
bout  de  Tannée. 

Cette  propofitîon  me  révol- 
ta. J'allois  y  répondre  ,  mais  S. 
étoitdéja  à.TOpera.  J'ai  réflé- 
chi fur  cette  bizarre  façon  de: 
penfer  ,  qui  m'avoit  paru  fi 
faufle  dans  fon  principe  ^  6c  fi; 
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dangereufe  dans  ks  confé- 
quences.  Sans  l'approuver  , 
je  m'apperçois,  à  la  honte  de 
l'humanicé ,  que  le  produit  du 
vice  ou  de  la  vertu ,  eft  à  peu- 
près  pareil  5  que  Tagrémenc 
feul  réuflîc  3  qu'il  eft:  de  con- 
vention momentanée  ,  qu'il 
varie  comme  les  modes  j  que 
la  fatuité  eft:  une  fottife ,  fans 
que  le  fat  foît  toujours  un  for. 


De  Paris  le  ib  de  Ramadan 
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LETTRE    XXXIX. 

OSMAN    AU   MEME. 

A  ConJIantinople» 

Ous  naîffons  avec  le 
défir  d*êcre  heureux  $ 
il  augmente  avec  nous ,  ^c  ne 
finit  qu*au  même  tems.  Ce  dé- 
fir me  rappelle  près  de  Zel- 
mîs  6c  de  toi  5  mais  fitôt  qu'il 
'^  fera  fatisfaît ,  mille  autres  puî- 
iès  dans  la  même  fource  ,  m'a- 
giteront encore ,  fans  me  con- 
duire au  but. 

Le  bonheur  efl:  notre  chi- 
mère. Nous  prétendons  y  arri^- 
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vcrpardivcrfcs  routes  ,  notre 
imagination  nous  guiJc  ^  mais 
fon  înconftancc  dérobe  prom- 
ptcmcnt  cl  l'objet  qui  la  fé- 
duit  ,  l'attrait  qu  clic  vient  de 
lui  prêter. 

Nos  pafTions  varient ,  & 
nos  tempéramens  le  dégra- 
dent. Il  en  réiultc  ,  que  cette 
fatisfaclion  inaltérable  ,  donc 
notre  ame  conçoit  l'idée  ,  ne 
peut  ctre  lentie  par  fon  enve- 
loppe grodîere. 

Elle  échappe  également  aux 
difciples  de  Zenon  ^  d'Epi- 
Gure.  Tel  qui  dans  le  lointain  , 
croit  voir  le  point  de  ia  félici- 
té ,  cfpcrc  ratccindrc  ,  5c  le 

promeiL- 
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promet  de  s'y  fixer ,  ne  trouve 
à  fa  place  ,  que  rillufîon  mo- 
mentanée du  plaifir  ,  qui  fou- 
vent  le  rend  au  dégoût. 

Le  bonheur  en  expedatîvc 
relTemble  aux  feux  légers ,  que 
la  terre  exhale  ,  le  voyageur 
s'égare  en  les  fuivant.  Plus  il 
preffe  la  colonne  d'air  qui  l'en 
fépare  ^  plus  il  les  écarte  de 
lui ,  &  bientôt  il  les  voitdifpa- 


roîtrc. 


Le  bonheur  n'efl  jamais  plus 
près  de  nous  ,  que  lorfque 
nous  nous  en  occupons  le 
moins.  Non-feulement  nos  er-« 
reurs  5c  nos  penchans  fément 
des  obltacles ,  fur  la  route  qui 

//.  Fan.  G 
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paroiC  y  conduire  ,  maïs  le  con- 
crafte  de  notre  amour  pour  la 
liberté ,  avec  la  dépendanre 
dans  laquelle  nous  naiflons  , 
nous  enlevé  la  faculté  d'être 
heureux. 

Qiiel  eft  riiomme  qui  peut 
fe  fuffire  à  lui-même  ?  N'cft-il 
pas  maîtrifé  par  fes  femblables, 
^k,  par  les  autres  productions 
de  la  nature  ? 

DîoQ-ene  fut  un  de  ceux  ; 
qui  mît  les  plus  étroites  bor- 
nes à  fes  befoins.  Ses  idées  par 
rapport  au  bonheur  animal 
furent  peut-être  juftcs  y  mais 
c'eft  le  moins  intéreflant.  En 
k  livrant  à  [qs  befoins ,  il  n'au- 
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roic  pu  les  fatisfaîre  :  &  pour 
ne  les  pas  irriter ,  il  fit  bien  de 
les  reftraindre.  Cependant  il 
perdit  fur  les  voluptés  deTame 
ce  qu'il  économifa  fur  les  pri- 
vations des  fens.  L'orgueil  de- 
vînt fa  relTource  5  mais  l'or- 
gueil ne  nous  enyvre ,  qu'au- 
tant que  Topinîon  des  autres 
le  flatte.  Diogene  îgnoré^n'eût 
peut-être  pas  été  Diogene  le 
philofoplie.  La  célébrité  de  fa 
morale  lui  tint  lieu  des  facrî- 
fîces  qu  elle  lui  coûta.  En  fuî- 
vant  fon  principe,on  ne  pour- 
roîc  être  heureux  qu'à  force 
de  rédudions  3  &  le  point  jufte 
du  bonheur  deviendroît  donc 

Gij 
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celui    de    rancantillement. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  que 
notre  coeur  fente  fon  exigen- 
ce, 6c  qu'il  en  jouifTe.Laraifon 
doit  régler  ks  goûts ,  ôc  non 
pas  les  détruire.  La  pente  qu'il 
a  vers  l'indépendance,  efl:  pré- 
cifément  le  motif  qui  le  fou- 
met  aux  volontés  des  autres. 
La  néceffité  de  recevoir  des 
fecours  étrangers  établît  entre 
les  hommes,  un  commerce  in- 
difpcnfablc,  auquel  l'orgueil  fe 
plie  :  voilà  l'origine  delà  com- 
plaifancc.  Comme  on  ne  peut 
être  absolument  libre ,  on  com- 
pofe  avec  ks  femblables.  Cha^ 
çun  cède  une  portion  de  fy  lî- 
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berté  pourenconferverle  ref^ 
te.  Tel  eft  le  lien  de  lafociécé  > 
plus  la  vertu  le  reflerrej  moins 
il  nous  pefe. 

Il  eft  certaînqu'on  ne  pour- 
roît  être  heureux  fans  défirs  j 
ce  feroît  végéter  :  on  ne  Pefl; 
pas  encore  parfaitement  avec 
des  défirs  y  car  s'ils  font  fatîs- 
faits  ils  s'éteignent  j  s'ils  ne  le 
font  pas ,  ils  tourmentent.  Il 
faudroit  donc  que  notre  vie 
fût  un  cercle  immédiat  de  dé^ 
firs  &  de  pofTeflîons ,  ce  qui 
n'eft  pas  poffible. 

Ainfi  ceux  qui  courent  après 
le  bonheur,  refTemblent  aux 
chymiftes  ^  qui  facrifîent  leiir 

G  iij 
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tems  &  leur  fortune,  à  la  re- 
cherche du  crrand  œuvre. 

Tout  homme  fenfé  doît  fc 
réduire  au  choîx  de  (es  plaî- 
iîrs ,  &c  au  foin  d'en  étendre  la 
durée. 

A  Paris  le  dernier  de Kama-^^ 
dan  iy4j. 
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LETTRE  XL. 
OSMAN  AU  MESME. 

A  Conflantinople. 

PL  AISE  à  Mahomet ,  que 
tu  foîs  reçu  dans  l'autre 
monde ,  par  de  belles  houris  > 
comme  je  le  fus  hier  par  trois 
femmes  de  l'autre  fiécle  !  Leurs 
tranfports  n'eurent  pour  moî 
ni  le  même  but,  ni  le  même 
prîx. 

Que  c'eft  bien  un  bon  pro- 
cédé, s'écriérent-elles  à  la  fois, 
de  venir  faire  un  reverli  avec 

nous!  Je  défiroîs  un  quatrié- 

G»  •  •  • 
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me  ,  ajouta  la  maitrcircdc  la 
mairon^pour  arran^^cr  la  partie 
de  CCS  dames  ,  mais  j'avois 
peur  qu'il  ne  nous  en  arrivât 
point.  Votre  focîété  vous  croît 
peut-être  encore  à  la  campa- 
gne ,  lui  répondis -je.  Non  , 
Monficur  ,  reprit-elle  ,  mais 
j'ai  renonce  au  grand  monde 
depuis  quinze  ans  :  j'en  avoîs 
alors  quarante-cinq.  Il  n'écoic 
plus  convenable  d'y  rcpréfen- 
ter  5  un  petit  nombre  d'amis 
me  refte  6c  me  fuffit.  Ce- 
pendant fans  vous  ,  nous  al- 
lions pcut-ctre  mcdire  pour 
nous  amufer.  Eh  !  pourquoi 
donc, Madame,  avcz-vous  pris 
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fi-tôt  le  parti  de  la  retraite ,  dît 
une  de  ces  femmes  ,  qui  pa- 
roiffoît  feptuagénaîre  ?  Les 
plaifirs  s'envolent-ils  avec  les 
beaux  jours?  J'ai  peut  -  être 
moins  de  fraîcheur  &  moins 
d'étourderîe^que  dans  ma  jeu- 
nefTe  3  maïs  tous  mes  goûts  ont 
encore  la  même  vivacité.  Je 
trouverois  fort  ridicule  ,  qu'on 
eût  plus  d'empreiTemcnt  pour 
ma  fille  que  pour  moi  3  8c 
quand  mon  miroir  me  repro- 
che ce  que  j'ai  vécu  ,  j'écoute 
le  défir  de  vivre ,  Se  la  faculté 
de  jouir  de  la  vie.  Tant  que  je 
les  conferve  enfemble,  mon 
miroir  a  tort. 
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Madame  a  raifon  ,  die  la 
troificmc  femme,  qui  lesécou- 
toic  impatiemment  ,  mais  on 
ne  fait  plus  de  cas  d'un  mé- 
rite ancien  ,  l'agrément  de  la 
nouveauté  l'emporte.  Ce  n'eft 
pas  que  je  puille  m'en  plain- 
dre j  car  je  fuis  encore  allez 
bien ,  fi  j'en  crois  ce  qu'on  me 
dît  tous  les  jours,  6c  je  me 
trouve  au  moins  de  paîr_,  avec 
des  femmes  de  trente  ans. 

Malgré  ce  modefte  parai- 
Icle,  j'en  lifois  cinquante  bien 
écrits  fur  fon  front  :  cepen- 
dant ,  concinua-t-clle  ,  je  me 
rends  juftice.  Je  prévois  avec 
douleur  les  outrages  du  tems , 
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&  je  vous  avoue  que  j'aime- 
rois  autant  mourir  ,  que  de 
renoncer  aux  prétentions.  Qiie 
voulez-vous  que  devienne  une 
femme  ,  qu'on  ne  veut  plus 
trouver  aimable  ?  Des  yeux 
qui  furent  beaux, ne  confer- 
vent  pas  fur  les  enfans  l'empi- 
re ,  qu'ils  avoient  pris  fur  les 
pères.  Mon  vîfage  foutienc 
aujourd'hui  le  ruban  cou- 
leur de  rofe ,  demain  il  faudra 
le  quitter  ,  &  de  ce  moment 
je  n'aurai  perfonne  à  ma  toi-» 

lette. 

En  vérité ,  Madame ,  répon- 
dît la  maîtreffe  de  la  maifon  ^ 
je  fors  de  la  mienne  fans  pren- 
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dregardeà  rdltcration  de  mes 
traits.  J'ai  été  jeune  &c  jolie, 
j'ai  joui  des  avantages  de  ma 
figure  ,  d>z  je  les  ai  vu  difpa- 
roître  fans  regrec.  Je  n'ai  fait 
que  changer  de  connoillan- 
ces  :  je  n'ai  perdu  que  des 
amans ,  6c  j'ai  retrouvé  des 
amis. 

Je  me  mclaî  de  la  conver- 
fatîon  y  je  les  afTuraî  qu'elles 
n'avoîent  que  varié  les  moyens 
de  plaire ,  nous  jouâmes ,  &  je 
fortis  en  croyant  avoir  lu  un 
dialogue  de  Lucien. 

j4  Paris  le    lO   de  Shaval 
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LETTRE  XZA 

OSMAN  A  ZERNUTR 
A  Conjlantinople. 

NOn,  Zernuth,  je  ne  pen- 
fe  pas  que  le  hazard  in- 
flue fur  quelque  çhofe  que  ce 
(oix..  Je  crois  qu  il  eft  démon.» 
tré  ,  qu'il  n'exîfte  point ,  par 
rapport  au  monde  phyfique. 
Tout  dans  la  nature  n'eft  que 
combînaifons  &  que  rapports. 
La  matière  ne  peut  être  com- 
binée ,  que  dans  une  certaine 
quantité  de  modes  effentielle- 
ment  différents ,  dontlajuf- 
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tefle  nécefTaire   à    fa  confer- 
vatîon  ,    rétrécît    encore    le 
nombre  ,  car  une  combinai- 
fon   faufle  fiiffiroic  pour  dé- 
truire l'univers  ,  par  Tenchaî- 
nementprogreflîf  de  toutes  (es 
parties  j  èc  ces  combinaifons 
ne  pourroient  être  déplacées, 
fans  que   le  manque  d'ordre 
entre  elles ,  ne  produisît  des 
ébranlemens  fuffifans ,  pour  le 
faire  rentrer  dans  un  nouveau 
cahos.  En  effet ,  que  devîcn- 
droit  notre  dobc ,  6c  tous  ceux 
dont  il  eft  environné  ,  fi  leur 
marche  périodique  ccfibit  un 
înftant ,  ou  fi  changeans  to«t- 
à^-coup  Tordre  immuable  dans 
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lequel  ils  font  établis  ,  ils  par- 
couroicnt  dans  un  tems  Tef- 
pace  ,  qu'ils  doivent  parcourir 
dans  un  autre  ?  Un  tel  déran- 
gement entraîneroit  avec  lui 
une  confufion  diamétrale- 
ment oppofée  à  ridée  ,  que 
nous  avons  de  l'Auteur  de  ces 
ouvrages  merveilleux ,  qui  lui- 
même  eft  efFedivement  le  fou- 
verain  ordre. 

Les  divers  mouvemens  de 
ces  corps  font  donc  afTujettis 
à  des  combinaifons  fiables ,  èc 
nullement  au  hazard.  C'eft 
précifément  ce  qu'entendoîc 
un  des  plus  grands  philofo- 
phes  modernes,  Quelqu'un  lui 
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demandant  ^  quelle  idée  îl 
avoic  des  occupations  de  Dieu? 
Il  géométrife  ,  répondit  -  il , 
continuellement  dans  l'uni- 
vers.... Quelle  idée!  Zernuth, 
quelle  judelle  !  6c  le  moyen 
de  la  concilier  avec  le  hazard  ! 
Si  donc  les  principes  généraux 
&  univerfels  n'y  font  point 
fujets ,  ne  peut-on  pas  en  con- 
clure ,  que  leurs  dérivés  ne  le 
font  pas  davantage  ?  Car  tout 
être  dérivé  eft  dépendant  de 
fon  principe  ,  &i  par  confé- 
qucnt  doit  fuivre  les  mêmes 
loix.  Qii&lle  opération  peut- 
on  donc  abandonner  au  ha- 
zard ?Ec  s*il  n'inHue  point  fur 

le 
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phyfiqne  ,"peut«on  imaginer^ 
qu'il  exifte  par  rapport  à  luî  ? 

De  Paris  le    ib  de  Shaval 

1,  '  .-4 

LETTRE  XLIL 

OSMAN   AU  MESMEJ 
A  Conjlantinople* 

JE  t'aî  parlé  de  Pîmpoffibî-, 
lité,que  je  trouve  à  admet- 
tre l'influence  du  hazard  fur 
la  nature  en  général  ,  confî- 
dérée  fimplement  comme  ma- 
tiére. 
Exclus  du  concours  mutuel 
//•  Pan.  H 


50  L  E    T  T  Il5   5 

de  toutes  fcs  parties ,  obtîcn- 
dra-t-il  plus  d'empire  (ur  les 
opérations  de  l'cfprit  r  Ne  fe- 
roit-ce  pas  donner  la  préémi- 
nence A  l'inférieur,  que  d*af- 
fujettîr  Tame^c  fes  facultés,  à 
un  caprice  irrégulier  6c  indéfi- 
nilFable  ?  Qiioi  !  l'Etre  luprc- 
ync  auroit  employé  unique- 
ment fa  fagefle  &  fa  toute- 
puilfance ,  à  établir  Tordre  des 
chofes  inintelligentes ,  tandis 
qu'une  fubftance  émanée  de 
lui  -  mcme  ,  pour  laquelle  il 
Icmble  les  avoir  créées  ^rece- 
vroît  des  loix  d'un  être  fantaf^ 
tique  ,  irraifonnable,  &:  qui  ne 
pourroit    ctre  que  fort  înfé* 
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rieur  à  la  dîvînité.  Cepen- 
dant cette  portion  de  Dieu , 
que  Ton  veut  rendre  fî  fubor- 
donnée ,  a  reçu  de  lui  une  par- 
tie de  fQS  attributs ,  il  lui  z 
communiqué  une  partie  de  (es 
lumières  6c  de  fa  puiffance  , 
pour  contribuer  à  cet  ordre 
général  &  univerfel,duquel  on 
prétend  l'exclure  ,  &  il  la  faic 
lervir  de  caufe  féconde  dans 
l'exécution  de  (qs  volontés.  De 
qui  peut-elle  donc  recevoir 
les  imprefîîons  quelle  donne , 
fi  ce  n'eft  de  fonprincipe  mê- 
me ?  D'ailleurs  fa  dépendance 
de  l'harmonie  univerfelle  ,  &c 
fon  influence  fur  l'ordre  gé^, 

Hii 
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néral  ,  ne  prouvcnc-cllcs  pas 
la  néccffitc  qu'elle  y  foie  com- 
prîfc  ?  Et  (i  fa  volonté  &:  les 
îiclions  qui  en  dépendent ,  ionc 
comprifes  dans  la  combinal- 
fon  continuelle  du  total  ,  oii 
pourra-t-on  placer  les  opéra- 
tions du  hazard  ?  Sera-ce  dans 
les  aAions  5  ou  involontaires  , 
ou  purement  machinales ,  ou 
indifférentes  ?  Mais  peut-on 
raifonnablement  concilier  des 
actions  indifférentes  ,  avec  un 
Etre  infiniment  fwio-e  ôc  intel- 
ligent ,  le  principe  6c  le  moteur 
de  toutes  chofes  ?  Peut-on  les 
accorder,  avec  la  néceflîté  de 
la  relation  continuelle  fie  infé- 


D*  O  s   M  A  N.  95 

parable  ,  que  toutes  les  fub- 
ftances  ont  encre  elles  ? 

Si  donc  îl  n'efl:  point  d'ac- 
tions indifFérentes ,  donnera- 
t-onauhazard,  celles  auxquel- 
les Pâme  ne  paroît  avoir  aucu- 
ne part ,  qui  font  la  fuite  d'un 
ébranlement  primitif  de  la  ma^ 
chine  fur  telle  chofe ,  ou  qui 
font  occafionnées,  par  une  ef- 
pece  d'équilibre  de  l'ame,  fur 
deux  objets  difFérens  ,  dont  le 
dernier  l'emporte  ^  pour  l'inf- 
tant  fur  le  premier,  ou  bien  ces 
actions  auxquelles  nous  paroif- 
fons  entraînés  ,  fans  pouvoir 
nous  rendre  raifon  de  ce  qui 

détermine  ,   à  prendre  telle 
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route  ,  plutôt  que  telle  autre, 
origine  indirecle  de  la  plupart 
des  cvcnemcns  particuliers  ? 
Mais  ces  déterminations,  tant 
machinales  qu'involontaires  , 
ne  portent-elles  pas  avec  elles 
le  caradere  de  la  dépendance  ? 
puîfque  la  matière  ne  peut  agir 
par  elle-même  :  ces  mouvc- 
niens  ne  lui  ayant  point  été 
communiqués  par  Tame  ,  .elle 
ne  peut  les  avoir  reçues  que  de 
TEtre  fuprcmc  ,  qui  dirige 
tout.  Peut-on  le  foupçonner 
de  diriger  quelque  chofe  fans 
raifon  &:  fans  deifcin  ?  Le  pen- 
fer  ,  n'eft-ce  pas  avilir  l'idée 
qu'on  en    a    naturellement  i 
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8c  l'avîlîr  ,  n*eft-ce  pas  la  dé- 
truire ? 

D'ailleurs ,  de  ce  qu'il  fait 
agir  les   caufes  fécondes  ,  en 
peut-on  inférer ,  qu'il  nepuifTe 
faire  agir  les  caufes  premières 
indépendamment  d'elles?  Ces 
caufes    premières    font  -  elles 
toutes  à  notre  connoiffance  > 
Et  de  ce  que  nous  n'en  avons 
aucune  notion  ,  pouvons-nous 
conclure  ,  qu'elles  n'exiftent 
pas ,  lorfque  la  raifon  nous  in- 
dique j  qu'elles  doivent  être  ? 
Ce  feroît  vouloir  tirer  de  no- 
tre  foiblefle ,  les  preuves  de 
l'infuffifance  ,  ou  du  moins  de 
Timpcrfedion  delà  divinité. 
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Si  donc  le  hazard  ne  réfide 
nî  dans  le  monde  phvfique  , 
ni  dans  le  monde  moral  : 
quelle  peut  ccre  cette  chi- 
mère ,  qu'on  fe  plaît  quelque- 
fois à  braver  ,  ôc  de  laquelle 
on  fe  plaint  toujours  ?  Ne  fe- 
roît-elle  pas  le  dédommage- 
ment de  l'orgueil, fa  rcllource 
ordinaire  ,  pour  dégrader  â 
nos  yeux  le  mérite  d'autrui , 
ôc  nous  dcguîfer  à  nous-mc- 
mes,  nos  fautes  ôc  nos  erreurs  ? 

Ceux  qui  livrent  à  la  déci- 
iîon  aveugle  du  hazard, la  plu- 
part des  évcnemens  ,  qui  s'y 
confient  ,  ou  qui  s'en  plai- 
gnent ,  relîbmblcnt  à  quel- 
qu'un 3 
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qu'un  ,  qui  ignoreroît  toutes 
les  combinaifons  d'un  jeu  ^  ôc 
fe  plaîndroît  d'y  jouer  mal- 
heureufement. 

'A  Paris  le  zb  de  Schaval 


LETTRE  XLIII. 

OSMAN    A    ZAMAR. 

A  Conjlantinople^ 

LA  plus  grande  occupation 
d'une  partie   des  Fran- 
çois ,  eft  de  courir  après  la  for- 
tune  &  l'immortalité  j  tandis 
que  le  plus  grand  foin  de  Pau-; 
//,  Partie^  ï 
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tre,  eft  de  chercher  les  moyens 
de  dépenfcr  Ton  bien  ,  6c  de 
prodiguer  fa  vie/ans  atccnciori 
pour  Tavenir.  Toutes  deux: 
proficenc  mutuelleineiu,  du 
contrafte  de  leurgoût,dc  leurs 
talens  &  de  leurs  facultés. 

11  s'élève  en  France  une  ef- 
pcce  de  République  peu  nom- 
breufe  ^d'efprits  abftraits  ,  qui 
i-téglîgent  les  connoiflances 
terreftres  ,  pour  contempler 
feulement, la  marche  des  corps 
céleïles.  ,  qui  envh'onnent  le 
elobe  de  Tunivers. 

Un  d'eux  me  difoit  l'autre 
jour  :  Je  vais  bien  faire  ra- 
battre de    la   réputation   de. 
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Newton.  J'ai  découvert,  qu'il 
s'eft  trompé  dans  (qs  obfer- 
vatîons ,  fur  la  dîftance  de  la 
terre  au  foleil ,  de  plus  d'une 
demie-lieue.  L'imbecille  !  die 
un  autre  homme  ,  qui  étoic 
près  de  moi  :  il  s'amufe  à 
calculer  la  dîftance  qu'il  y  a 
d'ici  au  foleil ,  où  il  n'ira  ja- 
mais 5  lorfqu'il  ignore  ,  que  (î 
un  petit  vaiflTeau  échappé  à 
tous  nos  célèbres  Anatomiftes^ 
&  que  je  viens  de  découvrir  , 
venoît  à  fe^ rompre  ,  il  lui  cau- 
feroît  une  hémorrhagîe  mor- 
telle. 

Eh  !  Monfieur  ,  lui  répon- 
dis-je  j  avez-vous  trouvé ,  ou  le 

-ifj 
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moyen  de  s'en  garantir ,  ouïe 
remède  efficace  de  cet  acci- 
dent ?  Je  me  fuis  au  contraire 
convaincu,  ajouta-t-il^  que  ni 
l'un  ,  ni  l'autre  n'étoit  pofTible- 
Si  cela  efl: ,  lui  répliquai-je  en 
colère ,  votre  découverte  n'eft 
qu'un  malheur  de  plus ,  pour 
l'humanîté.  Si  vous  aviez  fait 
une  femblabîe  obfervation  par- 
mi nous  j  je  ne  vous  répon- 
drois  pas ,  que  vous  ne  fuffiez 
empalé  dès  ce  foir,  pour  ré- 
compenfer  vos  recherches  ef- 
frayantes. 

A  Paris  le  z8  de  S/iavai 
^747' 
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LETTRE  XLIV. 

OSMAN  AU  MESME, 

A  Conflantïnople* 

CE  rival  de  Newton  ^  du^' 
quel  je  te  parloîs  dans 
ma  dernière  lettre  ,  vînt  hier 
chez  moî,  Monfieur ,  me  dit- 
il  ,  je  ferais  à  quel  point  vous 
aimez  &  vous  protégez  lesta- 
lens.  Je  fuis  géomètre  5  mais 
cette  fcience  admirable  eft  de 
peu  de  reffburce  ,  dans  un 
fiécle  aufli  fuperficiel  que  le 
nôtre  ^  où  Ton  ne  fait  de  cas 
de  révidence,  qu'autant  qu  el- 

1  nj 
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le  condiiît  à  des  chofes  utîlcs 
à  la  fociécé  5  comme  fi  h  vé- 
rité démontrée  ,  n'étoit  pas 
elle  même  une  utilité ,  jufques 
dans  les  chofes  indifférentes. 
J'ai  fait  un  fyftême  pour  cor- 
riger l'univers,  dont  je  viens 
vous  faire  part  5  en  voici  le 
plan.  Il  n'y  à  qu'une  certaine 
quantité  de  vices  ,  qui  in- 
fectent le  monde  :  or  le  vice 
cfl:  le  contraire  de  la  vertu ,  Se 
la  vertu  ,  &  la  vérité  n'étant 
qu'une  môme  chofe,  il  ne  faut 
qu'introduire  un  nombre  de 
vérités  géométriques ,  en  rai- 
fon  de  la  perverfité  des  hom- 
mes, 6c  l'on  parviendra  à  la 
détruire. 
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J*aî  fait  plus  i  j'en  aï  calculé 
les  dégrés ,  par  le  moyen  de 
Tinfinî  5  enfuite  j'aî  trouvé  par 
une  équation  fort  fimple  ,  que 
le  nombre  des  vérités ,  qu'il  fe- 
roît  néceflaire  d'établir ,  étoit 
égal  à  X  ou  rinconnu  :  or  , 
lorfquil  nerefte  qu'un  incon- 
nu dans  une  équation  ,  ileft 
aifé  de  le  faire  évanouir  j  ce 
qu'il  falloit  démontrer. 

J'aî  pafle  dans  ce  travail  im- 
menfe ,  une  partie  de  ma  vie , 
pendant  laquelle  le  peu  de  bien 
que  i'avois ,  €ft  devenu ,  ce  que 
l'on  parvient  à  faire  de  l'infini^ 
à  foce  de  calculs  ,  c'eft-à-di- 
re  ,  zéro.  II  ne  me  manque 

li-ij 
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plus ,  pour  en  pouvoir  réparer 
amplement  la  perte  ,  cjue  l'é- 
vanouilFement  de  mon  in* 
connu. 

J'allai  hier  chez  tous  ceux  ^ 
qui  me  fournîflent  ma  fubril- 
tance  3  leur  demander  des  vi- 
vres à  crédit  ,  mon  projet  à  la 
main  3  mais  ils  ne  daignèrent 
pas  m'écouter  ,  &  me  traitè- 
rent dq  vifionnaire. 

Je  vous  prie  ,  Monfieur ,  de 
m'accorder  vos  bontés  ,  pour 
m*aiderà  defcendre  jufqu'à  la 
groffiéreté  populaire  ,  en  at- 
tendant que  la  beauté  démon 
opération, me  mette  en  état  de 
me  pafler  de  tout  le  monde. 
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Et  comment  ferez-vous ,  lui 
dis-je  ?  Ne  voyez-vous  pas ,  me 
répondit-il  ,  qu'auffi-tôt  que 
j'aurai  mis  mon  plan  au  net, 
je  renverrai  dans  toutes  les 
Cours  de  Tunivers  ,  qu'il  y 
fera  goûté,  &c  que  chaque  Sou- 
verain me  fera  fur  le  champ  , 
une  penfion  confidérable  ? 

Je  vois  bien  ^  lui  dis-je  ,  en 
lui  donnant  ce  qu'il  me  de-^ 
mandoit ,  que  vous  n'avez  pas 
mieux  calculé  la  difficulté 
d'obtenir  des  penfions ,  que  les 
forces  réfiftibles  du  vice ,  con- 
tre la  vertu. 

A  Paris  le  4  de  DoulKadah 
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LETTRE   XLK 
OSMAN  AU  COMTE 

DE     T'^**. 
A  StcrKolm, 

EN  France ,  le  fuïcîde  eft 
non-feulement  condam- 
né par  les  loix  divines ,  & 
puni  par  les  loîx  civiles  3  mais 
encore  méprifé  dans  la  focié- 
té.  Il  en  cfl:  tout  autrement 
en  Angleterre ,  où  Ton  ne  dît 
pas  :  Un  tel  s'eft  tué  5  mais ,  uti 
tel  a  ceffé  de  vivre.  Nulle  pei- 
ne n'eft  décernée  ,  par  les  loix 
contre  les  rcftcs  inanimés  de 
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ce  mortel  ennuyé  de  fon  exî- 
ftence  5  &  loin  que  cette  ac- 
tion foit  regardée  dans  la  fo- 
ciété  5  comme  un  ade  de  foi- 
blefle  ,  ou  de  folie ,  elle  y  eft 
au  contraire  admirée,  comme 
une  réfolution  fage  Se  coura- 
geufe. 

L'opinion  des  François ,  efi: 
qu'il  entre  plus  d'iiéroïfme  à 
faire  tête  à  Torage ,  6c  à  foute- 
nir  la  ceflation  des  chofes ,  qui 
rendent  la  vie  agréable.  L'An- 
glois  au  contraire  prétend  , 
que  le  plus  grand  mal  eft  la 
douleur  5  qu'il  y  a  de  la  foi- 
blefle  ,  &c  même  de  la  dupe- 
rie à  ne  pas  s'en  affranchir , 
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lorfqu'on     en    efb     accablé. 

Je  ne  déciderai  pas  de  quel 
côté  eft  le  vrai  courage  j  maïs 
je  crois,  que  nous  ne  devons 
pas  regarder  avec  indifféren- 
ce, le  paiTage  de  l'être  au  néant. 
Cependant  les  plus  petites 
caufesy  déterminent  quelque- 
fois. Par  exemple  ,  j'entrai  l'au- 
rre  jour  dans  un  Caffé  j  deux 
fçàvans  y  difputoient ,  avec 
chaleur,  fur  l'origine  6c  les  pro- 
grès de  la  pocfie.  L'cfprit  avec 
lequel  cette  queftion  étoit  agi- 
tée ,  raflembla  autour  d'eux 
tous  les  fpedateurs.  Un  feul 
homme  magnifiquement  vêtu 
refta  près    d'une   table  éloi- 
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gnée  ,  ôcparoifloît  profondc- 
ment  occupé. 

Jécoutoîs  la  brillante  dif- 
fertation  5  maïs  un  fbûpir 
quî  luî  échappa ,  excitant  ma 
curîofité ,  me  fit  approcher  de 
luî.  Ilavoît  les  coudes  appuyés 
fur  la  table,  fa  tête  écoît  por- 
tée fur  [qs  mains  3  fon  attitude 
&  fa  rêverie  l'empêchèrent  de 
m'appercevoîr  ^enfin  un  mou- 
vement qu'il  fit  ,  me  décou- 
vrit à  fes  yeux.  Il  me  parut 
troublé  de  me  voir ,  fi  près  de 
lui.  Raffurez-vous ,  Monfieur , 
lui  dis-je  ,  je  n'ai  nulle  inten- 
tion ,  dont  vous  puiffiez  vous 
plaindre.    Je   fuis  étranger  j 
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mais  je  regarde  tous  les  hom- 
mes^ comme  mes  concitoyens  j 
îl   fuffit  qu'ils  foîent  malheu- 
reux 5  pour  m'intéreller.  Vous 
me    paroiflTez  abîmé  dans   le 
chagrin  ,  je  vous  laifTe  votre 
fecret,  mais  je  vous  offre  tout 
ce  qui  peut  dépendre  de  moi. 
Je  fuis  touché  ,'  me   répondit- 
il  ,  de  votre  générofîté.  Vous 
pouviez    vous    difpenfer    de 
m'apprendre,  que  vous    êtes 
étranger  3  je  Taurois  deviné,  en 
vous  voyant  préférer  Tavan- 
tage  de  décorer   votre   ame 
d'une   belle  acT;ion  ,   à   celui 
d'orner  votre  efprit  d'une  dif- 
fertatioii  frivole  ,  ôc  à  la  va- 
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nîcé  d'y  faire  triompher  votre 
opinion.  Cette  façon  de  pen- 
fer,n'eft  pas  commune  à  tou- 
tes les  nations.  Si  je  me  refufe 
à  vos  offres ,  elles  ne  perdent 
rien  de  leur  prix  dans  mon 
cœur  i  je  vais  vous  le  prouver. 
Votre  procédé  annonce  un 
caradere  fi  rare  ,  que  je  vous 
accorde  toute  ma  confiance. 

Sortons Une  promenade 

écartée  fera  plus  propre  à  no- 
tre entretien. 

Je  le  fuîvis ,  &  dès  que  nous 
fumes  en  liberté  ,  îl  reprit  la 
converfation.  Etranger  com- 
me vous  ,  dit-il ,  l'Angleterre 
eft  ma  patrie.   Mon  nom  ell 
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de  ceux  qui  font  aflez  connus, 
je  fuis  riche  au-delà  de  mes 
fantaifies ,  je  fuis  dans  la  force 
de  l'âge,  ôcje  n'ai  nulle  infir- 
mité. Je  poflTede  une  femme 
encore  jeune  ,  qui  réunie  à  la 
fàgeffe^  les  agrémens  de  la  figu- 
re 5c  de  refpric  j  j'en  fuis  ten- 
drement aimé ,  mes  enfans  ont 
cesheureufesdifpofitions ,  qui 
préfagent  un  mérite  fupé- 
lieur.  Je  n'ai  rien  à  me  repro- 
cher dans  ma  conduite  ,  ôc 
j'ofedire  ,  que  je  me  fuis  ac- 
quis l'eftime  des  honnêtes 
gens. 

Malgré  tant  d'avantages , 
je  fuis  le  plus  malheureux  des 

hommes. 
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hommes.  De  TalTemblage  des 
moyens  d'être  heureux  ,  eft  né 
un  dégoût  pour  la  vie  ,  qui  me 
la  rend  infuportable.  Je  n'aî 
pu  le  diflîmuler  à  ma  femme, 
pour  laquelle  j'ai  l'amitié  la 
plus  tendre ,  &  la  confiance  la 
plus  jufte.  Elle  a  crû  long- 
tems ,  que  j'avols  une  paffion  , 
qui  déchiroic  mon  cœur ,  & 
dont  je  luî  faîfois  myftere. 
Dans  cette  opinion  elle  a  vou- 
lu me  rendre  la  liberté  ,  en 
m'affranchîflTant ,  par  fa  morr, 
des  liens  qui  nous  uniilënt. 
Je  la  furpris^au  moment  qu'el- 
le alloic  confommer  ce  facrî- 
fice  affreux.  Je  parvins  à  la 
//.  Pan.  K 
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convaincre  ,  que  loin  d*êcre 
un  obftacle  à  mon  bonheur  , 
elle  étoic  mon  unique  reflour- 
ce.  Perfuadée  alors ,  que  mon 
inconftance  n'avoit  point  de 
part,  à  la  fituation  démon  ef- 
pric ,  elle  me  propofa  de  quit- 
ter Londres ,  où  la  vapeur  du 
charbon  ,  Se  la  groffiéreté  de 
l'air  qu'on  y  refpirejCaufent^à 
ce  qu'on  croît ,  cette  forte  de 
maladie  ,  appellée  confom- 
pcion.  Elle  confentit  avec  joie, 
à  m'accompagner.  Nous  avons 
parcouru  toute  l'Europe ,  fans 
que  la  difFérence  des  climats  , 
en  ait  apporté  à  mon  hu- 
nieur.Ni  les  plaihrs  tranquilles 
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de  la  campagne ,  ni  la  diffipa- 
tion  des  Cours ,  ni  le  tumulte 
des  Villes ,  ni  les  fpedacles  , 
ni  la  mufîque  ,  n*ont  pu  me 
diftraîrc.  C*el1:par-tout,le  mê- 
me air  que  je  refpire,  j*y  vois 
le  même  aflemblao-e  de  cou- 
leurs.  Unelanguiflante  unifor- 
mité régne,dan$  toutes  les  pro.-^ 
durions  de  la  nature.  L*art  au 
premier  coup  d*oeil ,  eft  plus 
faillantjôc  paroîtplus  varié j 
mais  un  moment  de  réflexion 
lui  enlevé  cette  furface,  ôcTiL 
lufîon  qu'il  a  faire,  ne  fert  qu*à 
le  dégrader  encore.  Si  je  vais 
aux  fpedacles  ,  ce  font  pref- 
que  les  mêmes  vifages ,  que  j'y 

Kij 
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VOIS  :  ce  font  les  mêmes  pièces, 
les  mêmes  idées,  les  mêmes  in- 
trigues ,  les  mêmes  coups  de 
théâtre,  àc  les  mêmes  dénoue- 
mens.  lUnc  tragédie  a  cinq 
actes  ,  comme  un  homme  a 
deux  bras ,  une  tête ,  6ic.  Ses 
parties  n'aboutiffent ,  qu'à  un 
certain  nombre  de  combinai- 
Ions  ,  à  la  fin  defquelles  on 
retombe  dans  une  répétition 
faflidieufe. 

La  mufiquc  fcmblc  avoir 
plus  de  fécon  Jité^dans  (es  dif- 
fércns  genres  ,  mais  elle  n'a 
iufpendu  mon  mal ,  que  quel- 
ques inftans.  Jai  vu  dans  tou- 
tes les  Cours ,  les  mêmes  intri- 


D'  O    s   MA    H.        ïï^ 

gues  5  les  mêmes  perfidies ,  les 
mêmes  artifices.  La  flatterie 
rampantfe  aux  pieds  du  trône , 
d*où  elle  foudroyé  la  vertu, 
Tinnocence  &  la  vérité,  fi-tôt 
qu'elles  s*y  préfentent.  Par- 
tout j*aî  vu  l'envie  ,  paroître 
fous  les  noms  d'émulation  & 
d'amour  propre  bien  enten- 
du yl'orgueil ,  fous  celui  de  no- 
ble fierté  ,  l'oftentation  ,  fous 
celui  de  magnificence  ^  l'ava- 
rice^ fous  celui  d'économie  5  en 
un  mot,  par- tout  j'ai  vu  les 
vices,  ufurper  les  dehors  ,  les 
titres  Se  le  prix  des  vertus ,  & 
la  probité  ,  Thonneur  èc  l'in- 
nocence ignorés  ^  avilis,  per- 
fécurés 
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Si  je  cherche  dans  les  gran* 
des  villes,  à  diiPiper  mon  ennuî, 
je  ne  fuis  pas  plus  facisfaît.  J'y 
trouve    des  fociétés  formées  , 
par  une  prétendue  convenan- 
ce de  caractère ,  &  cette  con- 
venance n'y  exifte  pas  plus,  que 
le  foin  de  la  confulter  ,  des 
parties  d'amufement ,  confies 
par  la  notion  d'un  plaifir  ,  qui 
ne  s'y  rencontre  jamais  -,  dans 
les  converfations ,  des  difcours 
fans  fuite  ,  des  mots  fans  idées, 
une  înconféquence  perpétuel- 
le ^aînfi  que  dans  la  conduite  , 
des  fcrmens  violés  ^  l'honneur 
compromis  à  tout  moment  ^ 
des  proteftations  faulTes ,  des 
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honnêtes  gens  fans  probité , 
des  dévots  fans  religion ,  des 
braves  fans  courage  ,  des  fem- 
mes refpedables  fans  mœurs  , 
des  amans  fans  tendreffe  ,  des 
gens  d'efprîc  fans  jugement , 
des  fçavans  fans  érudition  ^  & 
des  philofophes  fans  fagefTe. 
L*orgueîl  &  l'intérêt  font  les 
feuls  refforts  du  cœur  humain  > 
encore  ne  les  font-ils  agir,  que 
ielon  les  tempéramens. 

Par-tout  je  vois  Thypocrifie 
tenir  lieu  de  ce  qu'elle  joue. 
Eft-elle  démafquée  ,  elle  eft 
encore  foufFerte  \  on  tient 
compte  à  l'hypocrite ,  des  ef- 
forts qu'il  faic,pour  en  impofer. 
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Par-tout  Topulence  obcîenc 
des  égards ,  tandis  que  la  pau- 
vreté eft  méprifée  ,  plutôt  que 
fecourue.  La  fatuité ,  qui  fe  dé- 
core &c  traîne  à  fa  fuite ,  la 
fortune  de  vingt  familles  , 
facrîfiées  à  un  luxe  imperti- 
nent ,  mais  chéri ,  4^1ipfe  le 
mérite  fans  cortège.  En  un 
mot ,  j'y  trouve  tout,  jufqu'au 
bruit  qui  m'y  fatigue  ,  d'une 
monotonie  infupportable. 

Excédé  de  cette  uniformité 
de  vices  ^  6c  de  ridicules,  fi  je 
rentre  chez  moi  ,  pour  m*en 
dédommager  ,  par  l'applica- 
tion &:  le  travail ,  j'y  rencontre 
de  nouveaux  obftacles.     Que 
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genre  d'étuJe  embrafleraî  je  ? 
Sî  je  reux  m'occuper  de  la  Phî- 
lophîe^  je  trouve  la  Logîque 
arîde  ,  la  Phyfique  bornée  ,  la 
Morale  incertaine  ,  &  la  Mé- 
tâphyfique  inintelligible.  Il 
femble  que  les  Auteurs  qui  ont 
traité  cette  partie  ,  ayent  vou- 
lu fauver  leur  infuffifance ,  par 
leur  obfcurîté. 

Je  quitte  les  phîlofophes  ^ 
pour  m'attacher  à  la  Géomé- 
trie 5  fa  certitude  promet  plus 
de  fatisfadion ,  6c  ne  m'en 
donne  pas  davantage.  J'y  mar- 
che d'un  pas  affuré,  mais  lent: 
&  que  m'en  revient-îl  ?  La  con- 
noîflance  de  verîtés  puériles  ^ 

//.  Part^  L 
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qui  ne  me  font  bonnes  à  rien  5 
même  comme  être  penfant. 
J'apprends  feulement  à  douter 
de  tout  ce  qui  n'eft  pas  dé- 
montré géométriquement  j  5c 
fi  jev'euXjà  l'aide  de  ce  que  je 
viens  de  connoître  ,  porter 
mes  regards  plus  loîn,j'appêr- 
<pis  une  foule  d'inutilités  en- 
core plus  obfcurès ,  prouvées 
par  une  maffe  rebutante  de 
calculs  infinis ,  dont  rien  ne 
m'ajTure  la  juftefTè  ,  que  Tau- 
to.rîté  d'unlivre-,  duquel  peur- 
êcreun  jour^.  quelque  patience 
oifive  renverfera  tout  le  fyf- 
tême. 
Si  fatigué  jdesfcîences  arides 
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ou  incertaines  ,  j*ai  recours  à 
riiiftoire  ,  la  même  monoto- 
nie y  domine.  J'y  vois  toujours 
des  Etats  formés  par  une  poi- 
gnée de  gens  féroces.  La  né- 
ceflîté  de  vivre  enfemble  les 
plie  à  des  loîx  fagesypuifqu'el- 
les  font  didées  par  l'innocen^ 
ce,  en  petit  nombre,  parce  que 
rignorance  ne  pe;ut  les  multi- 
plier. Tant  que  ces  peuples 
n*ônt  pas  le  befoîn  de  s*éten- 
dre ,  le  travail  commun  confer- 
ve  encre  eux  une  force  d'égalité, 
&  cette  égalité  entretient  l'u- 
nion. Leur  indigence  produit 
la  fobriété  ,  &  la  fobriété  con- 
tribue  à  la  valeur.  Bientôt ,  foie 

Lij 
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par  des  vues  d'agrandilTement 
naturelles  à  tous  les  hommes , 
foît  pour  repoufTer  les  injures 
de  leurs  voifins ,  ils  leur  dé- 
clarent la  guerre  ,  en  triom- 
phent ,  &  leurs  victoires  aug- 
mentent le  nombre  des  cî- 
toyens,&  amènent  Tagrandifle- 
ment  tant  défiré.  L'agrandilFe- 
ment  eft  fuîvi  de  l'opulence;' 
du  luxe  &c  de  la  polîteffe.  La 
politeflTe  introduit  &  forme  le 
goût  ,  qui  àfon  tour, enfante 
les  beaux  arts, la  mollefleôc  la»' 
vanité.  Les  vertus  fuyent  avec  ^ 
la  médiocrité  ,  les  vices  &  ra- 
bondance  les  remplacent.  L'ef- 
prit  développé  invente  de  non- 
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vellôslpixj  quand  le  cœur  cor- 
rompu a  inventé  de  nouveaux 
crimes.  Les  difTenfions  s'allu- 
ment, en  raîfonde  TaGcroifle- 
ment  des  Etats  ,  &  les  Etats 
nourriflent  dans  le  fein  de 
leur  grandeur,  le  principe  de 
leur  décadence.  C*eft  fur  leurs 
propres  débris ,  que  leurs  des- 
tructeurs jettent  les  fonde- 
mens  d'un  nouvel  état  ,  qui 
paffera  par  les  mêmes  dégrés, 
pourfubir  le  même  fort. 

Toutes  les  chofes  du  monde 
ont  leur  apogée  &  leur  péri- 
gée. Le  point  de  perfedion  eft 
celui,qui  commence  la  deftf  uc- 
tîon  y  mais  celle  des  Empires 

nj 
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-a  toujours  k  même  caufe  Lç 
luxe  y  contribue  ,  l'ambîtîon 
j  travaille  ,  elk  allume  ,avec 
le  flambeau  du  fanatîfme  ,  les 
guerres  civiles  qui  Tachevent. 
Plus  les  événemens  font 
grands ,  plus  ils  me  paroiflent 
conformes  entre  eux. 

Si  quittant  les  hiftoîres  géné- 
rales 5  je  me  réduis  aux  mé- 
moires particuliers,  je  n'y  vois 
que  les  mêmes  chofes ,  qui  fc 
pafTent  dans  la  fociété  3  perfi- 
dies ,  intrigues,  diflîmulations  3 
&c.  Il  femble  que  les  hommes, 
ainfi  que  les  états ,  ne  puiflent 
parcourir  qu'un  certain  cercle 
de  révolutions ,  comme  quel-. 
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qu'un  j  qui  croiroît  faire  bien 
du  cliemin  ,  en  marchant  dans 
une  roue.  La  feule  façon  de 
clieminer  réellement  ^  s*il  en 
eft  une  3  eft  d'en  fortin 

A  cette  réflexion  fur  l'hif-. 
roire  je  joins  encore  laccit- 
tradition  des  hiftoriens,  & 
l'incertitude  où  ils  nous  laif- 
fent,  fur  les  plus  fameu^x  évé- 
nemens.  Vingt  auteurs  con- 
temporainSjOu  écrivant  fur  des 
mémoires  fidèles  ,  fe  contra- 
rient mutuellement  à  chaque 
page,  fur  les  faits  les  plus  gé- 
néraux ,  même  fur  Tépoque 
des  tems  :  lequel  croire  ? 
En  effet ,  lorfqu'un  officier 

iiij 
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particulier  ,  qui  combat, uri 
jour  de  bataille,  à  la  gauche  ou 
au  centre  de  Tarmée  ,  ne  peut 
fçavoîr    ce  qui  s'eft  paflTé  à  la 
droite  j  comment  un  auteur 
©fe-t-il  dans  fon  cabinet ,  en 
copiant  des  gazettes,  me  don- 
ner [es  propres  conjedures  , 
pour  les  fecrets  de  la  cour  8c 
du  général  ?  S'il  veut  peindre 
les  vues  &  le  caradere  d*un 
mînîftre  ,  c'efl:  avec  les  cou- 
leurs ,  qui  lui  feront  mériter 
une  peniîon  :  &  s'il  n'en  attend 
rien ,  fa  plume  docile  à  fon  gé- 
nie, le  définira  félon  fon  pen- 
chant à  réloge  ,  ou  à  la  fatyre, 
&  ne  peindra  que  ràuteur,àla 
place  du  héros. 
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J'eus  k  confiance  un  jour^de 
parcourir  les  régnes  de  cinq 
monarques  de  la  même  na- 
tion. Ils  fe  reflTembloîent  tous 
fi  parfaitement ,  que  j*y  recon- 
nus rhiftorîen. 

L'éloquence  fuccédeàPhif- 
toîre  y  maïs  qu*y  trouvaî-je  ? 
Une  feule  phrafe  eft  le  pîvot 
d*un  dîfcours  ^  ou  d'un  volu- 
me. Une  foule  de  mots  font 
rangés  avec  art ,  dans  un  cer- 
tain ordre5&  cet  ordre  toujours 
renaîffant  ,  plus  fatîsfaifant 
pour  Toreille ,  que  pour  TeC- 
prît ,  conduit  mes  yeux  à  la 
dernière  ligne ,  fans  avoir  cap- 
tivé mon  imagination.  L'ana- 
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lyfe  ne  me  produit  que  cette- 
même  phrafe  ,  quî  a  fervi  de 
texre  à  tout  Touvrage. 

Ne  pouvant  plus  foutenîr 
mon  ennui^que  tous  cçs  objets 
redoublent ,  je  cherche  enfin 
en  moi-même, des  reflburces 
pour  le  combattre  -,  maïs  je 
n'yréuflîs  pas  mieux.  Le  mê- 
me cercle  d'idées  fe  préfente. 
Je  ne  puis  connoître,  ce  que  }e 
fçais  ,  que  de  la  manière  donc 
je  le  connois.  Tout,  jufqu*àla 
conduite ,  à  laquelle  la  nature 
m^affujettit,  eft  d'une  mono- 
tonie înfupportable.  Je  me 
couche ,  je  me  levé  ,  je  bois, 
je  mange,  je  dors  tous  les  jours 
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â  peu-près  aux  mêmes  heures  ; 
heureux  ,  lorfque  je  pourrai 
dormir  d'un  forameil  éternel  ! 
C*eft  de  quoi  j'étoîs  fi  occu- 
pé ,  lorfque  vous  m'êtes  venu 
tirer  de  ma  rêverie.  Si  je  ré- 
fifte  depuis  fi  long-tems ,  au  dé- 
fir  de  me  procurer  ce  fom- 
meil  j  fcul  efpoir  qui  me  refte , 
la  crainte  d'un  moment ,  qui 
n'eft  redoutable  que  pour  les 
efprits  foibles  ,  ne  m'a  point 
retenu  ,  mars  les  pleurs  &  le 
défefpoir  de  ma  femme  ,  dont 
je  me  faisj'image  ,  m'ont  ar- 
rêté. J'ai  fufpendu  ,tant  qu'il 
m'a  été  poffible ,  le  poignard 
que  je  vais  enfoncer  dans  fon 
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cœur  ,  plus  que  dans  le  mîen. 
Mais  je  ne  puis  réfifter  àTen- 
nuî ,  de  fentir  mon  néant.  Je 
meurs  à  chaque  înftanc,  ious  le 
poids  d*une  vie  ^  qui  m'eft 
odicufe  ,  èc  je  fuis  réfolu  à 
m'en  débarrafler.  J'ai  cru  de- 
.^oîr  àvotre  générofité,  l*aveu 
d'un  deiïèîn  Ci  important ,  6c  je 
cours  l'exécuter  :  en  ceflànt  de 
vivre ,  je  cefleraî  de  mourir. 
Je  l'arrêtai.  J'auroîs  voulu 
conferver  à  la  fociété,  un  hom* 
me  ,  qui  ne  paroifToit  avoir 
d'autre  défaut  ^  que  l'excès  de 
ks  vertus.  Je  l'ébranlaî ,  mais 
je  ne  pus  le  convaincre  :  il 
m'échappa. 


»# 


D'  Q  s   M  AN.       133 

J'ai  appris  depuis,  qu'il  avoît 
exécuté  fon  projet.  Je  vous 
avoue  que  cette  vertu  farou- 
che &  déréglée  excite  en  moi, 
une  forte  d'admiration  ,  &c  je 
ne  puis  m'empêcher  de  regret- 
ter un  homme  ,  dont  Tcxi- 
ftence  honoroît  l'humanité. 

A  Paris  le  14  de  DoulKa" 
dah  i;j4j* 
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LETTRE    XLVI. 

LE  COMTE  DE  T*** 
A     Osman, 


A  P 


ans» 


Jusqu'au  moment  de  la. 
cataftroplie  ,  qui  termine 
riiiftoirede  votre  Angloîs,  je 
vous  avoue  ,  mon  cher  Of- 
man ,  que  la  profondeur  im- 
pofante  de  fa  déraifon ,  m'a 
fait  rîre  quelquefois.  S'il  peut 
à  préfent ,  fe  rappeller  fon  dé- 
lire, il  doit  fe  regarder  comme 
un  fomnambule,  au  fonds  d'un 
précipice ,  qui  ne  s'apperc^oit 
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de  l'erreur  du  fonge  ,  qui  l'y 

conduit ,  que  lorfque  fa  chute 

le  reveille.    Je  penfe  comme 

vous  ,  que  le  cœur  de  ce  mî- 

fantrope  étoit  vertueux  3  maïs 

les  faufles  lumières  defon  ef- 

prit  régarerent  :  ou  plutôt  une 

portion,  de  bile  dominante  & 

fermentée  ,  porta  toujours  à 

fon  imagination  ,  des  vapeurs 

ténébreufes  j  ôc  les  objets  qui 

le  frappèrent  ^  en  furent   ob- 

fcqrcis.  Si  je  ne  le  plaîgnois  à 

titre  d'hypoeondre  ,   je  vou- 

drois  ridiculifer   fa  mémoire 

par  une  épitaphe,  qui  vengeât 

la  nature   6c  l'humanité,  du 

peu  de  cas  qu'il  en  fît. 
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Qiioi  !  le  fpectacle  de  Tunî- 
vers ,  &  le  concours  de  cous  les 
hommes,  qui  Pont  admiré, 
ne  rendent-ils  pas  un  témoi- 
gnage éclatant  à  la  magnifi- 
cence du  Créateur  ?  Quelle  in- 
finité de  combînaifons  n'a  t-îl 
pas  fallu ,  pour  établir  &  pour 
conferver  Tordre  immuable  , 
qui  marque  à  tous  les  êtres 
leurs  places  &  leurs  fondions  ? 
Comment  cet  ordre  fifage  Se 
fi  beau ,  n*a-t.il  fait  fentir  à  ce 
prétendu  philofofophe  ,  qu'u- 
ne languîfiante  uniformité  ? 
L'examen  rebutoit  fans  doute, 
fon  génie  parefleux  j  il  n'a  jugé 
que  l'apparence  ,  fur  le  faux 

rapport 
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rapport  de  fes  fens.  Par-tout 
les  champs  &  les  boîs  lui  pa- 
roiflbîent  femblables  ,  parce 
qu'il  n'appercevoit  nulle  part , 
des  forêts  couleur  de  rofes 
&  des  prairies  bleu- célcfte„ 
Par-tout  le  même  foleil  ofoît 
l'ennuyer  de  fa  même  clarté  : 
en  effet,  voilà  des  chofes  bien 
monotones  !  Et  je  croîs  que 
fi  la  terre  &  les  cieux  avoicnt 
p5Îs.des  loixde  fon  goût  pour 
la  variété ,  il  les  auroit  plai- 
famment  régîs.. 

Qu'il  renaiffe  ce  mélancho:^ 
lîque  Anglois  !  &  je  le  ferai 
convenir ,  qu'une  feuille  d'o- 
ranger ,  n'eft  (point  pareille  à 

IL  Paru  M 
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celle ,  que  la  même  tige  pro- 
<luît  à  {qs  côtés  :  que  l'air  n'eft 
pas  compofé  des  mêmes  par- 
ties ,  au  bord  d*une  rivière  ,  & 
fur  une  montagne  :  que  les 
aftres  n'ont  point  les  mêmes 
influences  fur  Lima  ,  &c  fur 
Stokalm  :  qu^enfin  ,  tout  ce  qui 
efk  matière  ,  varie  dans  fa  for- 
me ,  &:  dans  (qs  modifications, 
par  une  métamorphofe  in- 
compréhenfible  &l  perpétuel- 
le :  que  la  nature  eil  inépui- 
fable  en  prodiges ,  fans  jamais 
fe  répéter ,  6^  que  l'art ,  qu'il 
lui  préféra  injuftement  y  ne 
plaît  qu'autant  qu'il  l'imite  & 
fe  cache. 


Je  fuis  encore  plus  révolté 
de  l'afped  ,  fous  lequel  il  con- 
fîdere  le  genre  humain.  Son 
eunuifaic  toujours  les  frais  de 
[qs  defcriptions  :  il  n*a  lui-mê- 
me, qu'un  certain  nombre  d'i- 
dées ,  duquel  il  ne  fçaît  point 
fortir.  Comment  ne  voit*il 
par-tout  que  le  même  tableau  ^ 
tandis  que  chaque  pcrfonnage 
ne  fe.  refTemble  pas  à  lui-mê- 
me 5  du  matin  au  ioir  > 

L*homme  eft  un  Protée  ^ 
qui  prend  mille  formes  diffé- 
rentes y  fouvent  fans  les  avoir 
prévues.  Quelle  fécondité 
dans  fon  imagination  ,  quelle 
înconftance  dans   (qs  défirs  ^ 

Mij 
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quel  contrafte  dans  fes  paf- 
fions  5  quel  défordre  dans  foa 
cœur  ,  quelle  inconféqucnce 
dans  fa  conduite  ,  ôc  quelles 
nuances  n'y  font  pas  encore 
ajoutées,  par  la  différence  des 
tempéramens  ,  des  âges,  des 
climats  ,des  loîxôc  des  préju- 
gés qui  TaiTujettîirent  ! 

La  monotonie  ^qui  dégoûta 
votre  Anglois  de  fon  exiften»- 
ce,  a-t-ellepu  naître  d'un  af- 
fembla^e  il  bizare  ?  Il  a  trou- 
vé  y  dit-il ,  les  mêmes  vices 
dans  toutes  les  cours ,  dans 
toutes  les  villes ,  dans  toutes 
les  foclétés  j  mais ,  farvs  lui  op- 
pofer  les  exceptions ,  que  nor 
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tre  fiéele  offre  en  foule  y  les 
a-t-il  vu  placés  de  même^ 
agir  de  même ,  &  déterminer 
les  mêmes  événemens  ?  Quels 
crimes ,  &  quelles  vertus  n'^a 
pas  produit  le  feul  défîr  de 
s'immortalifer  ?  A-t-on  pour 
cela ,  une  opinion  femblable  , 
de  Philopœmen  &  d'Ero- 
ftrate  ?  L'ambitîon  a -t- elle 
conduit  au  trône  ^  Phocas  & 
Guftave  Wafa ,  par  la  même 
route  ?  Uavarice  reprochée  à 
-Louis  XII.  eut-elle  la  même 
fource  ,  que  celle  du  Tyran 
Nabis  >  La  prudence  de  Nef- 
tor  ,  Se  la  dîffimulatîon  à'U- 
lyffe  fe  relTemblent-elles  i  L'a- 
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mour  cgara-t-il  Charles  VII. 
comme  Marc  Antoine  ?  Com- 
bien de  fois,leha2ardfeul,  en 
faifanc  mouvoir  un  petit  ref 
fore  ignoré ,  a-t-il  caufé  de  ré- 
volutions furprenantes  ,  &c 
dont  la  politique  a  ufurpé  tout 
l'honneur  ?  Ces  coups  d'éclat 
inattendus  ,  n'avoient  donc 
rien  de  faillant,  pour  votre  mî- 
fantropc  ?  Avec  une  meilleure 
fanté ,  Se  des  yeux  moins  pré- 
venus ,  il  auroît  vu  ,  qu'à  la 
vérité ,  l'ambition ,  l*intérêt  & 
Tamour  repréfentent/fur  le 
théâtre  du  monde  ^  mais  ils  y 
jouent  des  rôles  fi  variés ,  ils 
font  fi  méconnoiirables  ,  la 
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conduîte  des  pièces  eft  fi  diffé- 
rence ,  &c  les  dénouemens  û 
extraordinaires  y  que  le  fpeda- 
teur  attentif,  ne  peut  trouver 
la  fcene  froide. 

Avoît-il  réfolu  de  ne  n'en 
approfondir ,  pour  conferver 
le  privilège  de  tout  cenfurer? 
L'hiftoîre  des  grands  Empi- 
res ^  celle  des  Royaumes,  qui 
leur  ont  fuccédé  ,  celle  de  fon? 
propre  pays ,  n^ont  donc  obte- 
nu ,  que  fes  regards  diftraitSî 
puîfqu  il  prétend  que  leur  ori- 
gine y  leurs  troubles  Ôc  leur 
décadence  ont  eu  le  mêm€ 
principe. 

Des  hommes  groflîers  Ce 
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rafTemblenc  ,  fe  battent  avec 
leurs  voifins,  s'étendent ,  s'er>- 
richîfTent  ,  fc  corrompent  , 
s'énerveiK  ,  &  font  détruits 
par  de  pareils  Sauvages ,  qui  à 
leur  tour,  ont  le  même  fort: 
voilà  qui  eft  bientôt  dit.  Ce- 
pendant ce  ne  fut  point  le  luxe 
qui  renverfa  Carthage ,  Lacé- 
démone  6c  Troyes.  Ce  ne  fu- 
rent point  des  avanturîers ,  qui 
formèrent  le  Royaume  d'A- 
thènes s  niais  ce  fut  une  co- 
lonie d'Egyptiens ,  peuple  déjà 
fameux  6c  policé  ,  conduite 
parCecrops. 

Nînus  qu'on  peut  regarder 
comme  le   fondateur  do  pre- 
mier 
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ïîiîer  royaume  des  Affyriens, 
ne  fut  point   un  vagabond. , 
&c  Ninive  qu'il  embellit  ,  6^ 
cil  îl  établit  le  fiége  de  (on 
empire ,  étoit  déjà  célèbre.  Ce 
fut   la    moIlejGTe  de  Sardana- 
pale  ,  &  non  pas  celle  de  [qs 
Hijets ,  qui  les  fouleva  contre 
lui.  La  concurrence  des  o-rands 
hommes  divifa fes  états, après 
fa  mort.  A  cette  divifion,com- 
mença  l'empire  des  AiTyriens,' 
duquel  fortirentjCelui de  Baby- 
lone ,  Se  celui  des  Medes ,  dont 
le  vertueux  Déjoces  fut  le  pre- 
mier roî.  Cyrus  réunit  l'Em- 
pire des  Médes  à  la  Perfe  ,  par 
Je  droit  de  fucceffion  naturelle, 
//•  Paru  N 
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&  y  joignit  les  empires  d'Af- 
fyrie  &  de  Babyloiie ,  par  le 
droit  de  conquête. 

Je  parcours  les  flirtes  du 
monde,  fans  y  rien  voir  qui  fe 
relTemblc.  Je  dillîngue  le  gé- 
îiie  de  chaque  peuple  ,  j'ob- 
fcrve  que  le  deftin  de  chaque 
état  eft  différent  ,  dans  (on 
commencement,  dans  fa  con- 
ftitution  ,  dans  fa  fin  ,  &  tous 
les  événemens  ,  que  rhîftoîre 
ancienne  nous  a  tranfmis ,  fans 
parler  des  tems  modernes  ^ 
prouvent  que  le  choc  des  vices 
&  des  vertus ,  produit  des  ef- 
fets toujours  nouveaux. 

Pour  tirer  meilleur  parti  de 
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liîî-même^  de  Tes  concitoyens, 
des  fciences,  &  des  beaux  arts , 
Tinfortuné  Mylord  auroit  dû 
s'attacher  davantage  à  la  géo- 
métrie. Je  fuppofe  qu'il  n'y  fit 
pas  de  grands  progrès  ,  puif- 
qu'il  n'y  découvrit  que  des  vé- 
rités puériles ,  &z  qu'il  n'en  fçut 
jamais  faire  l'application  ,  elle 
auroit  redreffé  (es  idées.  N'eft- 
ce  donc  rien  j  félon  lui  ^  que 
d'apprendre  à  raîfonner  jufte  ? 
11  vivroît  encore ,  &c    vivroît 
heureux  ,  s'il  avoir  eu  l'imagi- 
nation mieux  réglée.  Le  défir 
de  fe  diffiper^  &  non  pas   de 
s'inUruire^lui  fit  employerfes 
loifirs  avec  frivolité.  Il  ne  per- 

N  îj 
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feçtionna,  ni  fon  cfprit  ,  m 
fon  cœur  ,  ni  fa  raifon  ,  ni  fon 
goiit  ^  par  conféquenc,  rien 
n'affeda  vivement  les  facul- 
tés de  foname.  Lescombinai- 
fons  àc  les  rapports  ,  qu'elle 
devoir  faire  ,  pour  connoître 
5i  pour  jouir  ,  coûtoient  trop 
à  fon  indolence  ,  il  ne  cher- 
choic  que  le  plaifîr  ,  mais  le 
plaifir  n'eft  qu'à  la  fuite  d]x 
travail  ,  ou  du  befoin  :  vouloir 
l'en  féparer,c'cft  l'anéantir. 

Pouviez -vous  pacicmment 
l'entendre  dire  ^  qu'une  feule 
phrafe  étoit  toujours  le  pivot 
des  grands  orateurs  ?  Qiioi  ! 
Pémofthenes ,  Cîcéron ,  Bof* 
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fuet  ,  Fléchier  ,  Féneion ,    &: 
tant  d'autres  ,  ne  vous    prê- 
toîent-ils  pas  des  armes ,  pour 
les  défendre  ?  Si  la  pompe  ,  la 
rîcheflc,  la  pureté  de  leur  élo- 
quence ne  lui  préfentoient  , 
tque  limage  de  quelques  mots 
arrangés, pour  flatter  fon  oreil- 
le ,   pourquoi    défiriez-vous, 
qu'il  végétât  plus  long-tems? 
Avec  des  organes  comme  les 
fîens ,  il  avoit  raifon  de  s'en- 
nuyer de  boire  ,  de  manger  ,  èc 
de  dormir ,  dès  qu^^il  étoit  ré- 
duit a  ces  opérations   machi- 
nales. Comment  !  Plaute/eloa 
lui  ,Terence, Corneille,  Mo- 
lière ,  Racine  ,  Scliakefpéar  ^ 

N  iii 
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Créblllon ,  ne  font  cju'égaus 
à  tons  leurs  ruccefTeurs  dra- 
matiques ?   Il  reconnoic  par- 
tout le  même  plan  ,  les  mcmes 
idées  ,  les  mêmes  fentimeqs  , 
Jes  mômes  portraits  ,Ies  mêmes 
coups  de  théâtre ,  les  mêmes 
dénouemens.  Je  ne  vous  par- 
donne pas  de  lui  admettre  plus 
que  de  l'inftind  ;  &  Vaucan- 
^on  pourra  bien,  quelquejour, 
faire  un  automate  auffi  parfait! 
J'aimerois  autant  ,  pourcon- 
ferver  fa  comparaifon  ,  qu'il 
dit  foutenu  ,  que  le  nain  du 
roi  de  Pologne    eft  égal  en 
force, au  plus  robuRe  Mofco- 
vite  ;  parce  qu'ils  ont,  l'un  corn- 
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me  Tautre  ,  deux  bras  ,  une 
têce,  &c.  Je  ne  fuis  plus  fur- 
pris  qu'il  fut  excédé  de  fi  ma- 
nière d'être  :  un  nuage  impé- 
nétrable ofFufquoic  fon  cœur  ^ 
fon  efpric  ,  &  Tes  yeux.  Ce  qui 
fit  réellement  fon  malheur  , 
fut  l'abondance  8c  la  fuiétéde 
tous  les  bîens^qu'on  défire  dans 
le  monde.  11  falloit,  pour  le  ti- 
rer de  faléthargîe,des  fecoulFes 
vives  &  fréquentQs.  Si  (on  roî 
Pavoîc  exilé  parmi  les  char- 
boniers  d'Irlande  ,  &  rappelle 
fubîtement  à  la  cour  5  fi  fa 
fortune  avoît  efluyé  les  vicidî- 
tudes  du  fyftême  ,  fi  l'un  de  fes 
enfans  avoit  porté  fa  tête  fur 

N  iiij 
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un  échafFaut  ,  &  qu'il  y  eûf 
reçu  fa  grâce  ,  fi  fa  femme 
avoic  écé  moins  fidelle  ,  &C 
moins  docile  j  la  joie  ,  l'in- 
quijtule  ,  l'impatience,  l'ef- 
poir  6c  la  crainte  auroienc  , 
pour  ainfî  dire,  dérouillé  les 
reffbrts  de  fon  ame.  L'adver- 
fîcé  occupe  à  la  recherche 
des  moyens  de  la  repouilcr  , 
ou  de  la  foutenir  ,  &  le  bon- 
heur qui  lui  fuccéde  ,  devîenc 
plus  touchant.  Cethomme,quI 
n'étoit  pas  né  avec  des  paflions 
véhémentes ,  avoit  befoin  d'ê- 
tre heurté  par  les  événemensj 
qui  les  développent ,  &  les  ai- 
guifent. 
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Je  ne  puis  approuver  ks 
cauftfques  réflexions,  &c  moins 
encore  ^  fon  féroce  courage. 
Je  conviens  ^  qu'à  cet  égard  , 
je  penfe  conme  les  François  : 
je  trouve  plus  de  gloire  &  de 
fagefTe,  à  lutter  contre  (es  mal- 
heurs ,  qu'à  les  terminer ,  en 
ceflTant  de  vivre.  C'efl  un  acte 
de  foîbleffe,  d'înjuftîce  ,  &C 
d'inhumanité  ,  qui  devroit 
être  par-tout  en  horreur. 

Suppofons,un  moment^qu'un 
homme  de  moins,ne  foit  qu'un 
atome  décompofé,qui  ne  laif^ 
fe  pas  un  vuide  réel  après  lui  5 
s'il  a  le  droit  de  le  décompo- 
fer,  ce  droit  appartient  à  tous  j 
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s'il  eft  criminel  d*y  prétendre; . 
aucuns  ne  doivent  lercclamer.. 
Or,  que  deviendroit  l'univers,. 
fi  un  jour ,  ceux  qui  b'y  croyent 
malheureux  ,  fe  dévouoienc 
unanimement  à  la  mort  ?  Ima- 
ginez-vous y  que  le  bon  ordre 
général  n'en  feroir  pas  trou- 
blé ?  Leur  perte  n'entraîne- 
roit.elle  pas  celle  du  refte  de 
fes  habicans?  Eft-îl  donc  égal^ 
que  la  terre  foit  couverte  de 
fleurs  6c  de  fruits  fauvages , 
ou  peuplée  de  créatures  intelli- 
gences ?  Une  portion  de  ma^- 
tiereorganifée  ,  n'eft-elle  pas 
plus  parfliite  qu'un  caillou  > 
La  nature  n'a-t-elle  pas  fournis 


tous  les  êtres  qu'elle  a  formés  ^ 
à  une  dépendance  réciproque  a 
Cet  enchaînement  n'eft-il  pas 
néceiraire  ^  pour    l'harmonie 
univerfelle  ?  Peut-on  y  donner 
atteinte  ^  fans  travailler  à  la 
détruire  ?  Sommes-nous  fi  fort 
à  nous-mêmes ,  que  nous.puîf- 
fions  en  difpofer  ?  Il  n'y  a  que 
le  Ma.térialifme,  fede  odieufe 
dans   fon  principe  6c  dans  fes 
conféquences,  qui  ofe  favorî- 
fer    cette     abfurde   opinion.. 
GhoifijGTons  -  nous   Tinftant  de 
notre  naifiance  ?  La  puifiance 
qui  nous  le  cache ,  ne  nous  in- 
dique-t-elle  pas,  par  cette  con-- 
duite  5  que  fous  le  même  voile. 
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elle  a  marqué  celui  de  notre 
fin ,  6c  que  nous  ne  pouvons 
innocemment,  le  précipiter? 
mais  fans  vouloir  pénétrer  les 
décrets  de  l'Eternel  ,ou  les  in- 
tentions de  la  nature ,  pour 
apprendre  nos  devoirs  j  nous 
les  trouvons ,  à  cet  égard,  dans 
notre  coeur.  Qiiel  eft  l'ingrat , 
ou  l'infenfé,  qui  peut  dire  n'a^ 
voir  tiré  aucun  fjcours  de  la  ' 
focîétc  ?  Tenons-nous  de  nos 
propres  foins ,  notre  exiftence 
ôc  fa  confervacion  ?  Nos  be- 
foins  nous  lient  à  nos  fembla- 
bles ,  acT:ivcment  &c  pallive- 
mcnt.  La  reconnoillance  cap- 
tive les  animaux  ,    n'aurions* 
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nous  pas  honte  de  nous  y  dé- 
rober ?  Quel  eft  l'homme  affez 
méprîfable  ,  pour  être  inutile 
au  monde  ?  Que  penferois  je 
de  celui ,  qui  plein  de  lui-mê- 
nie ,  ferme  Ton  cœur  à  Pamour 
de  fa  patrie  ,  à  la  tendrefTe  de 
jfa  famille  ,  à  rattachement  de 
ks  amis ,  aux  befoins  des  foî- 
bles  ôc  des  infortunés  ^  pour 
ne   Pouvrîr  qi\*au   défefpoir  , 
dont  fouvent  la  caufe  eft  ridi^ 
cule  ? 

Quel  que  foît  l'événement , 
qui  accable, jufqu'à  infpirerle 
dégoût  de  la  vie  ,  pourquoi  ne 
pas  donner  à  fa  raifon ,  Pempi- 
3:e  que  le  tems  acquiert  fur 
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les  plus  grandes  douleurs  ?  Tl 
n'en  eft  point  qu'il  n'al>forbe  j 
c'eft  une  duperie  de  vouloir 
périr,  avant  qu'il  opère. 

Je  connois  une  femme  ,  que 
difTcrens  malheurs  avoient 
déterminée  à  s'empoifonner , 
quand  fa  portion  de  conftan- 
ceferoît  épuîfée  ,  &c  pour  n'en 
pas  manquer  le  moment ,  elle 
portoic  toujours, avec  elle,  une 
dofe  d'opium  fuffifmte.  Leha- 
zard  la  conduiHt  au  fpeclacle. 
Une  actrice  fameufe  alors,  la 
tranfporta  tellement  d'admi- 
ration &c  de  plaiiir  ,  que  re- 
doutant un  trifle  retour  fur 
elle  mcme  :  Vas ,  dit-elle  ,  en 
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îettant  fon  poîion  par  la  fe- 
iiêcre  ,  fi  je  c'avois  pris  hier  , 
jeii'aiirois  pas  entendu aujour^ 
d'hui  xWie  =^  *  *.  Je  ne  veux  plus 
que  tum'expofes,  à  perdre  des 
chofes  agréables  ,  que  je  ne 
prévois  pas ,  d>c  qui  m'arrive- 
ront  peut-être.  Voilà  ce  que 
j'appelle  du  bon  fens.  Qui  peuc 
répondre  ,  que  le  jour  choifi 
pour  mourir ,  n*eft  pas  la  veille 
de  celui,  oii  Ton  feroît  content 
de  fon  fort  ? 

Je  finis  par  une  réflexion  ^ 
que  je  trouve  dans  une  co- 
médie fran(joife  ,  &  dont  vo- 
tre Angloîs  ne  fut  pas  capa- 
ble. On  n'eft  pas  ]  tout- à-faît 
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malheureux  ,  lorfqu'il  refle  du 
bien  à  faire. 

De  StoKolm  le  10  Janvier 
1^48. 


LETTRE  XL  VIL 

OSMAN    A     ZAMAR. 

'  A  ConJlaminopU, 

JE  ne  croîs  pas ,  mon  cher 
Zamar, qu'il  foie  nécelTai- 
re  de  parcourir  les  quatre  par- 
ties du  monde  ,  pour  prendre 
une  idée  du  génie ,  de  chaque 
peuple  qui  les  habite  :  il  ne 
faut  que  s'arrcter  en  France. 

C'cft 
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C*eft  une  nation  ^  qui  les  réu- 
nie tous ,  &  n*a  de  caractère 
particulier ,  que  fa  fingularité 
générale.  Paris  fur-tout ,  eft  le 
centre  des  contraftes  &  de  la 
diverfité.  Il  rafTemble  ,  l'athée 
Se  le  dévot  ,  le  républîquaîn 
Se  Pefclave ,  le  riche  &:  l'indi- 
gent ,  l'efprit  fort  Se  le  fana- 
tique ,  le  grand  feigneur  & 
Tartifan  ,  le  phîlofophe  6c  le 
petit  maître  ,  le  politique  6c 
le  poète.  On  y  choîlît ,  à  fon 
gré ,  la  folitude ,  ou  la  diiîîpa- 
tion  ,  Pétude  ,  ou  l'ignorance  , 
la  fageffe ,  ou  le  libertinage  y 
tout  cela  s'y  mêle  ,  s'y  tient , 
s'y  confond  ,  Se  tu  imagines^ 
//•  Paru  O 
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fans  peine,  la  mulriciide  d'evé- 
ncnicns  bizarres  &i  journa- 
liers ,  c]ui  nai lient  parmi  de 
pareils  citoyens.  Les  vertus  , 
les  vices ,  les  ridicules ,  la  fu- 
blimitc  d'efprit ,  la  fottife  ;,  l'o- 
pulence ,  la  médiocrité  ,  l'a- 
drefic  ,&:  jufqu'a  l'indigence  ^ 
y  repréfentent  fous  mille  for- 
mes différentes. 

Je  m'y  fuis  lié  avec  un  hom- 
me^ qui  m'a  été  fort  utile,  pour 
m'apprendre  les  ufages  ,  les 
modes  ôc  les  nouvelles  ,  qui 
s'y  fucc  'dent  rapidement.  Cet 
homme  ,  que  je  rencontrois 
par-tout ,  me  paroiiToît  n'avoir 
d'autre  emploi  ,  que  celui  de 
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plaire  ,  &  d'autre  penchant , 
que  celui  de  s'amufer.  Il  a  de 
l'efprît  3  Se  ce  qu*on  appelle 
ici,  le  ton  de  la  bonne  compa- 
gnie :  c'eft  à-dire  ,  qu'il  a  cent 
façons  de  fe  préfenter  8c  de 
s'énoncer  -,  car  la  bonne  com- 
pagnie d'un  quartier ,  n'a  point 
le  ton  de  la  bonne  compagnie 
d'un  autre  ,  &  il  veut  être 
reçu  par-tout.  Devineroîs-tu^ 
que  c'eft  une  forte  de  phîlofo- 
phie  ,  qui  promené;  cet  hom-- 
me ,  à  la  cour ,  au^  fpedacles , 
aux  cafFés ,  aux  académies , , 
&c  dans  toutes  les  miaifons  ou- 
vertes ? 
Nous  allâmes  à  la  campagne 
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enfemble  ,  l'autre  jour  ,  pen- 
dant la  route,  nous  dillertâmes 
fur  la  fécondité  de  la  nature  , 
6c  la  variété  de  fes  produc- 
tions. La  converfation  tomba 
infenfiblement/ur  la  différen- 
ce des  caractères ,  des  opinions 
Se  des  fentimens.  Je  lui  contai 
riiiftoire  de  mon  Anglois  , 
dontj'étois  encore  ému.  Mon- 
/ieur  ,  me  dit  il ,  je  fuis  fâché 
de  ne  l'avoir  pas  connu  :  peut- 
être  5  mon  exemple  l*auroit-iI 
encouragé  ,  à  fupporter  fon 
exiftence.  Il  s'en  faut  bien  , 
que  je  tienne  à  la  vie  ,  par  des 
liens auffi  agréables, que  ceux 
qu'il  a  rompus.  Je  ne  bazarde- 
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iois  peut-être  pas ,  avec  un  de 
mes  compatriotes ,  Taveu  que 
je  vaîs  vous  faire  ,  maïs  vous 
m'avez  paru  d'un  commerce 
fur  _,  &  je  vois  que  vous  faites 
ufage,de  toutcequî  vous  frap- 
pe,au  profit  de  votre  efprit  &: 
de  votre  cœur.  Mon  fort  &c  la 
façon  5  dont  je  le  remplis ,  ne 
méritent  fans  doute  pas  moins 
de  vous  intérelTerjôc  de  vous 
furprendre. 

Mon  père  fut  condamné  à 
perdre  la  tête  fur  un  échafaut^ 
pour  s'être  battu  en  duel.  Il 
fe  déroba  à  fon  arrêt ,  en  paf- 
fant  en  Angleterre.il  y  fut  reçu, 
avec  la  diftindion  due  a  fon 
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mérite  &c  à  Ton  nom  ,  qui  ne 
parurent  pas  flétris,  dans  un 
pays ,  où  les  loix  5c  les  préj^i- 
gés  ne  font  point  en  contra- 
diction. Ses  parens  avoient  ob- 
tenu la  confifcacion  de  fort 
bien  ,  6c  lui  en  faifoient  tou- 
cher fidèlement  le  revenu.  Il 
époufa  une  Angloife  aimable, 
qui  n'eut  pour  dot, qu'une  naif- 
fance  illufl:re  ,  ôc  (es  grâces 
perfonnelles.  Je  fus  le  fruit  de 
cette  union  ,  &:  je  coûtai  la  vie 
à  ma  mère  ,  dans  l*inftantque 
je  vis  le  jour.  Mon  père  lui 
furvécut  quinze  ans ,  pendant 
lefquels  mon  éducation  fit  ks 
foins  les  plus  chers  :  je  le  per- 


D'  O  S  MA  N.     i5y 

dis  ,  &  vins  en  France ,  dans' 
les  bras  de  fa  famille  ,  réclar 
mer  les  droits  du  fang  &  fa; 
fiicceffion.  Mes  înjuftes  colla- 
téraux refuferent  de  s'en  def- 
faiiîr  ,  en  ma  faveur.  Je  portai 
la  queftion  à  tous  les  tribu* 
naux,  où  je  fus  déclaré  inha- 
bile à  fuccéder  5  parce  que 
mon  père  ,  étant  mort  civile- 
ment dans  fa  patrie  ,  iVavoit 
pli  contracter  ailleurs ,  un  ma- 
riage légitime  ,  ni  fe  donner 
des  héritiers  de  fa  fortune  ,  &C 
de  fon  nom  J'obtins,  pour  tou- 
te relïburce ,  une  Lîeutenance 
dans  un  Régiment  nouveau, 
A  la  première  campagne ,  j'eus 
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le  bras  caflc  j  au  commence- 
ment de  la  féconde  ,  la  paix  fe 
iîc,  de  l'on  me  réforma. 

Un  financier  fc  prie  alors , 
d'afFeclion  pour  moi,  m'of- 
frit de  l'emploi  ,  &i  finie  par 
me  donner  fa  fille,  à  laquelle 
il  aifura  vingt  mille  livres  de 
rentes.  L'année  fuîvante  ,  fou 
caiffier  lui  emporta  cent  mille 
écus  5  un  banquier  fon  corref- 
pondant  en  Savoye,fitbanquC' 
route  ^  &  lui  lailfa  un  vuide 
de  quatre  cent  mille  francs, 
Cette  dernière  avanture  ache- 
va de  le  ruiner  ,  il  mourut  en 
prîfon  ,  où  il  fut  mis  comme 
comptable  envers  le  roi. 

De 
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De  toute  mon  opulence 
paflfée  &  future  ,  îl  ne  me  refta 
que  ma  femme.  Sa  vanité  ne 
put  foutenir  Pîndigenee  j  &  les 
moyens  les  plus  honteux ,  fu- 
rent ceux  qu'elle  préféra  juf-. 
qu'à  fa  mort ,  pour  s'y  fou- 
ftraîre.  Elle  m'a  laîffé  deux 
enfans  ,  l'un  s'eft  déshonoré 
par  les  adions  les  plus  lâches , 
&  je  viens  de  le  faire  partir 
pour  nos  colonîes,  où  il  fera 
Tetenu  toute  fa  vie  :  Tautre  eft 
îmbécîUe  Se  muet.  Ce  n'effc  pas 
tout.  J'étois  attaché,  par  la  paf- 
fion  la  plus  vive ,  &  l'amîtié  la 
çlus  tendre,  à  une  femme  vrai- 
//.  Paru  P 
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mène  digne  de  Tun  &c  de  l'au- 
tre (entimenc.  Veuve  &  riche, 
fon  cœur  vertueux  &  (cnfible , 
alloic  dîfporer  de  fa  main  en 
ma  faveur  ,  lorfqu'elle  fut  at- 
taquée d'une  maladie  ,  donc 
je  la  vis  périr  entre  mes  bras. 
Je  crois ,  qu'un  enchaîne* 
ment  continuel  de  pareils  mal- 
heurs, devroît  me  dégoûter  de 
la  vie ,  à  plus  jufte  titre  que 
votre  Angloîs.  J*ai  fentî  tous 
les  coups ,  que  le  fort  m'a  por* 
tés.  La  cellation  de  mon  être 
n'a  rien  qui  m'épouvante ,  ôC 
c'eft  mon  courage  même  ,quî 
5*obftine ,  à  n'eji  pas  précipiter 
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le  moment.  Je  ne  me  fuîs  pas 
tellement  renfermé  dans  mon 
tourbîllon  ^  que  jette  dans  un 
autre  ,  je  m'y  trouve  étran- 
ger. Uunîvers  m'appartient, 
comme  à  tous  (qs  habitans  y  je 
doîs  jouir  du  rpe(flacle  qu'il  me 
donne-  La  curîofité  eft  en  moi, 
une  forte  d'intérêt ,  qui  me 
lie  aux  objets  qui  l'excitent. 
Le  monde  eft  ma  patrie  ,  j'y 
fuis  fpedateur  de  tout  ce  qui 
s'y  pafTe ,  fi  je  me  donnois  la 
mort ,  j'interromprois  mes  ob- 
fervations.Je  veux  voir,  s'il  eft 
poffible ,  que  je  devienne  en- 
core plus  malheureux ,  je  veux 
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voir ,  fi  les  hommes  fe  corrom- 
pront encore  davantage.  Je 
veux  voir  enfin  ,  fi  le  crime  ôc 
l'erreur  étendront  par- tout 
leur  empire ,  ou  fi  la  vertu  6c 
la  vérité  fieront  reprendre  aux 
mœurs,  une  face  nouvelle. 

Un  événement  général  arri- 
vé :  j'ai  les  yeux  ouverts,  fiir  ce 
qu'il  produira.  De  cet  événe- 
ment ,  il  en  renaît  mille  autres 
particuliers,  qui  captivent  mon 
attention.  Ce  fi^nt  des  nuages 
qui  s'afl'emblent.  Le  premier 
eft  emporté  par  les  vents,  un 
fécond  lui  fuccéde,  fa  direc- 
tion eft  différente  :  un  troifié- 
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me  paroîc  ,  il  abforbe  les  deux 
premiers ,  mais  il  fera  lui-mê- 
me abforbé  dans  un  înftant, 
C'eft  encore,  fi  vous  voulez, 
une  o-alerîe  immenfe  de  ta- 
bleaux  d'hiftoires  fuivîes ,  &C 
coupées  d'épifodes,  que  je  par- 
cours avec  rapidité  3  la  fin  de 
l'une  efl:  le  commencement 
d*une  autre,  qui  me  paroît  tout 
aufli  întéreflante.  Chaque  ta- 
bleau m'arrête,  &  j'emporte- 
rai avec  moi  ^  le  regret  de  n'a- 
voir  pas  tout  vu. 

Que  penfes-tu ,  mon  cher 
Zamar ,  de  ce  nouveau  genre 
de  folie  phîlofophique  ^  Quel-: 

P  iij 
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les  différences  dans  les  fpécu- 
lations,fur  les  mômes  chofes  ! 
Ces  différences  font-elles  dans 
les  chofes  mêmes  ,  ou  dans  la 
manière,  dont  les  fpéculateurs 
les  envifagent  ?  Il  eft  donc  un 
optique ,  pour  les  yeux  de  Tef- 
prit  ,  comme ,  pour  ceux  du 
corps.  Cet  optique  a  donc^à-^ 
peu- près,  les  mêmes  princi- 
pes ?  Quelle  affinité  !  D'ail- 
leurs ,  quel  eft  cet  ennemi  de 
notre  félicité  ,  qui  nous  em- 
pêche aflidument  d*y  parve- 
nir ?  Un  homme  reçoit  en 
iiaiffant^  tous  les  avantages , 
que  peuvent  faire  la  nature  &C 
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la  fortune  3  il  porte  en  même 
tems ,  dans  fon  caradere ,  le 
germe  de  fes  malheurs.  Tout 
luî  paroîc  monotone  ,  Tennuî 
Tâccable,  îl  préfère  la  more  ^ 
&  s'y  livre.  Un  autre  poffede 
le  caradere  le  plus  propre  à» 
jouir  de  la  félicité  ^  mais  il  eft 
perfécuté  ,  par  les  événcmens 
les  plus  lîniftres.  Il  les  combat , 
îl  les  foutient  ,&  n'abrège  pas 
de  fi  triftes  jours.  Celui  qui 
femble  fait,  pour  défirer  la  vie, 
y  renonce  :  celui  qui  devroic 
y  renoncer,  y  tient ,  parce  que 
l'un  &  l'autre ,  ne  voyent  rien, 
Xaus  le  même  afped. 
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Qiie  conclure  de  q^s  deux 
phénomènes  ?  Qu'on  ne  peut 
fans  doute ,  être  heureux  avec 
des  partions  &  des  défirs  fans 
efpoir  5  maïs  auflî ,  qu'on  eft 
malheureux ,  dès  que  les  défirs 
&  les  partions  font  anéantis. 
L'ufage  en  eft  néceilaîre ,  l'ex- 
cès feul  en  eft  dangereux.  Les 
modérer  ,  les  exercer  avec 
ordre  ,  fans  les  épuifer  tous  à 
la  fois  ,  eft  Punique  moyen  de 
n'en  être  pas  le  jouet ,  ou  la 
victime. 

Un  homme ,  qui  cherche  le 
plaifir ,  à  tous  les  inftans  du 
jour ,   eft  un  prodigue  ^  qui 
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dîffipe  ks  fonds ,  fans  jouir  de 
fes  revenus  ,  il  fera  bientôt 
réduit  à  la  mendicité.  La  fru- 
galité &  l'économie  font  (qs 
uniques  reiTources. 

Telles  font  mes  idées  fur  le 
bonheur ,  6c  fur  la  volupté  y 
mais  je  n'entreprendrai  pas  de 
les  définir  :  je  les  crois  d'opi- 
nion ,  comme  toutes  les  chofes 
de  la  vie.  L'objet  de  notre 
culte,  n'eft  jamais  que  l'ouvra- 
ge de  notre  imagination,  C'eft 
le  phantôme ,  qu'elle  produit , 
que  nous  craignons  ,  ou  que 
nous  aimons ,  ôc  duquel  nous 
faifons  dépendre  nos  biens  Se 
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nos  maux  ^  il  en  eft  à  la  foîs  la» 
caiifc,  le  JLUj^e ,  &  l'indrument. 
Etrange  eftcc  de  l'orgueil , 
de  la  crainte  ,  &c  de  l'amour 
de  foi-même  !  AinfiPygmalîon 
adore  laftatue  qu'il  vient  d'a- 
chever. Elle  eft  la  fource  de 
fes  plaifirs  &:de  fes  rourmens , 
les  obllacles  irritent  fa  palfion, 
fon  amour  propre  les  lui  dilîî- 
mule  ,  pour  l'exciter  encore: 
c'eft  le  vent  qui  allume  le  feu  , 
qu'il  n'éteint  pas.  Son  illufion 
lui  plaît  3  mais  qu'aime-t-il? 
que  défire-t-il  ?  Le  chef-d'œu- 
vre de  fon  cifeau.  Quie  cher- 
che-t-il   ?  Son  propre  bon- 
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heur  y  Se  non  pas  celui  de  la 
ftatue. 

Tous  les  hommes  font  Pyg- 
malîon  :  chacun  a  taillé  la 
fîenne  ,  plus  ou  moins  par- 
faîte  ,  félon  la  maîn  de  Tou- 
vrîer.  Tout  eft  pour  nous  le 
bloc  de  marbre  :  fera-t-îl  dieu  , 
ou  bien  cuvette  ? 

De  Paris  le  z6  de  Mohar* 
ram  1J48» 

Fin  delà  Seconde  Partie*]      i 
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LETTRE  XL  FUI. 

OSMAN    A    ZAMAR. 

A  Conflantinople, 


E  defir  ^  qu'on  dît  être 
naturel  à  tous  les  hom- 
mes  ,    de    retourner 
dans  leur  patrie  ,  me  paroîc 
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une  foiblcflc  indigne  du  Sage, 
plutôt  qu'un  principe  gravé 
dans  les  cœurs.  Nous  naillons 
pour  l'humanité  en  général  , 
ôc  non  pour  une  focîeté  par- 
ticulière. Les  loix  ,  les  fentî- 
mens ,  le  cri  de  la  nature  em- 
braflent  tous  nos  femblables  5 
&c  ne  fe  réduifent  pas  à  nos 
concitoyens.  Lorfquc  ma  pa- 
trie ne  peut  me  donner  ,  ou 
me  refufe  les  chofes  néceiïaî- 
res  à  mon  exiftence,  ou  à  mon 
bonheur  ,  l'endroit  de  la  terre 
où  je  les  trouve ,  devient  l'ob- 
jet de  ma  reconnoiflance,  & 
de  mon  attachement. 

N'avoir  reçu  que  la  naïf- 


d'  O  s  m  a  h.         5* 

fance ,  c*eft  n*avoîr  contradé 
que  la  plus  légère  obligation  , 
je  croîs  même  ,  que  ce  demi- 
bienfait  mérite  plus  de  repro- 
ches^ qu*il  n'impofe  de  de- 
voirs ,  s'il  n'eft  fuivî  de  ce  qui 
peut  rendre  la  vie  agréable  & 
les  mœurs  pures.  Je  me  rap- 
pelle à  ce  fujet ,  le  trait  d\m 
ancien  Poëte  Latin ,  qui  lui  fie 
obtenir  rapplaudiflement  una- 
nime des  Romains  :  Nihil  hu-^ 
mani  à  me  alimum  puto.  Ce- 
pendant les  exemples  du  con- 
traire ne  font  pas  rares  ^  même 
parmi  des  gens  ^  qui  fe  piquent 
d'avoir  du  courage  Sc  du  nerf 
dwins  l'efprit. 

Aîi] 
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Je  t*en  parles  avec  cha- 
leur, parce  que  je  fuis  Bché 
que  Ricci  veuille  abfolumenc 
s*en  retourner.  Son  cœur  efl: 
libre ,  fa  gaieté  naturelle  qui 
ne  l'abandonne  jamais,  eftun 
parfum  délicieux,  qu'on  ref- 
pîre  en  le  voyant ,  6c  qui  lui 
fert  de  préfervatîf  contre  les 
partions  qui  v.oudroient  l'af- 
feder.  Riccî  a  le  cœur  bon  j  il 
efl:  tendre  8c  fcnfible,  mais  il  ne 
peut  l'être  qu'un  infliant  j  l'ef. 
prît  de  faillie  le  défend  contre 
les  împrefTions  profondes  ,  il 
échappe  aux  traies  qui  le  mena- 
cent, plutôt  qu'il  ne  les  cmouf- 
fe.  Tu  juges  bien  ,  à  l'idée  que 
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je  t'aî  donné  des  François ,  de 
l'accueil  qu'il  en  reçoit.  11  eft 
défiré  par-touc,  d'autant  mieux 
qu'il  ne  cherche   pas  à    être 
plaîfant  5    qu'il   ne  veut  être 
qu'aimable ,  &  qu'on  le  trouve 
l'un  &  r*autre.  11  n*a  rien  à  re- 
gretter dans  fa  patrie.  Il  eft 
chéri  dans  un  pays,  pour  lequel 
il  femble  né.  Les  plaifîrs  s'em- 
preflent  à  l'y  fixer.  On  a  ou- 
blié qu'il    étoit   Mufulman   5 
peut-être    lui-même  ne    s'en 
fouvient-il  plus.  Cependant  , 
k  croirois-tu  >    Ricci    com- 
mence à  connoître  la  rêverie. 
Il  eft  fombre    de  dîftrait.    Il 
cherche  la  folitude ,  &  ne  jouîc 

A       •  •  •  • 
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cju'avec  langueur  ,  des  amufe-' 
mens  qui  lui  font  offerts,  ou 
plutôt    Ricci   ne    jouit   plus^ 
Frappé  de  fa  fubite  métamor- 
phofe  ,  j*en  ai  voulu  pénétrer 
le  motif.  Il  m^avoue  en  rou- 
giflant,  qu'il  foupire  après  la 
paifible  Monotonie  de  fon  Sé- 
rail. Ses  femmes  Pinquiétent 
pour  la  première  fois.  Ricci 
eft  jaloux  par  défœuvrement:, 
te    regrette    l'ennui.    Je    le 
plains  'y  mais  il  perd  dans  mon 
efprit  j  ce  que  la  compailion  lui 
fait  gagner  dans  mon  cœur. 
Je  fens ,  il  eft  vrai  ,  que  je  fe^ 
rois  plus  que  lui  pardonner  ^ 
s'il  connoiiloit  Zelmis  ^  s'il  air 
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tnolt  Zamar ,  6c  s'il  écoît  0[- 
man. 

•  De  Paris    le  4   de  Safar 
IJ4S. 

LETTRE   XLIX. 

OSMAN  AU  MESME. 

A  Cojijlandnople^ 

E  ne  fcaîs  fi  tu  feras  de  mon 
avis  \  je  foutîns  ici  ^  l'autre 
jour ,  une  thèfe  qui  parut  bi- 
zarre ,  &  que  je  foumets  à  ta 
raifon.  Je  prétends  que  fi  le 
nombre  des  grands  génies, 
excédoic  dans  un  Etat,  celm 

Aiii) 
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des  génies  médiocres,  &  mê- 
me celui  des  efprits  bornés  , 
il  feroit  împofTiblc  que  le  gou- 
vernement ,  quel  qu'il  hiC,  ib 
foutînt. 

On  regarda  cette  propofi- 
tîon  comme  un  paradoxe.  Les 
uns  dirent  que  les  grands  gé- 
nies étant  les  chefs-d'œuvre 
de  la  nature,  il  étoît  abfurde 
de  croire ,  qu'une  chofe  bonne 
en  elle-mcme  ,  devînt  inutile 
ou  dangereufe  ,  des  quelle 
appartiendroit  à  tous  les  hom- 
mes 5  qu'on  ne  pouvoit  défa- 
vouer  ,  qu'un  grand  génie  ne 
fut  un  grand  avantage  3  qu'il 
ne  devoir  donc  rien  perdre  â 
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devenir  commun.  D*autres 
ajoutèrent  ,  que  fi  nous  étions 
également  éclairés,  nous  fe- 
rions également  fages ,  6-i  par 
une  fuite  nécefiaire  également 
heureux ,  que  plus  il  y  auroic 
de  génies  vaftes  dans  un  Etat , 
plus  ils  fçauroient  rétendre  Se 
raffermir  5  qu*au  contraire  , 
leur  rareté  avoit  favorifé  les 
plus  furprenantes  révolutions  j 
que  ce  fut  cette  fupériorité , 
qui  plaça  Céfar  fur  le  trône  du 
monde  j  qu'alors,  fi  le  Sénat 
avoit  eu  plufieurs  têtes  com- 
me la  fienne  à  lui  oppofer  ,  il 
feroît  refté  leur  égal,  de  non 
pas  leur  maître  3  que  Crom- 
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vel  n'a  mis  a  profit ,  qu'un  pâ;- 
rcil  alccndanc  lur  (es  conci- 
toyens^ pour  lubjuf^ucr  la  pa- 
trie, &:  mille  autres  exemples , 
dont  on  lembloit  tirer  des  ob- 
jections înfurmontables. 

J*y  répondis  d'abord ,  que 
fi  tous  les  hommes  ctoicnc 
également  éclairés  ,  il  n'en 
faudroit  pas  conclure  ,  qu'ils 
feroient  également  fagcs ,  at- 
tendu la  violence  6c  la  diver- 
flté  des  pallions ,  que  nos  lu- 
mières n'excluroicnt  pas  j  mais 
il  en  réfulteroit,  qu'aucun  ne 
voudroit  obéir  ,  fi-tot  qu'il  fc 
fentiroit  la  capacité  de  com- 
mander. Occz  la  ilibordina- 
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tîon  5  fans  mettre  à  fa  place 
la  vertu ,  vous  introduirez  le 
défordre.  Je  dis  encore,  qu*uri 
grand  génie  n'étoit  un  grand 
avantage  ^  que  par  proportion 
à  ceux  qui  lui  font  inférieurs, 
&  que  s1ls  étoîent  tous  de  ni- 
veau ,  il  feroic  îndijfFérent 
qu'ils  fulTent  vaftes  ou  bor- 
nés. 

Il  n*en  eft  pas  de  même  des 
cœurs  bien  ou  mal  faits.  S'ils 
étoient  tous  pareils  dans  Pun 
ou  Tautre  genre,  il  en  arrive- 
roit  des  efFets  fort  différens. 
J'ajoutai  encore  ,  que  s'il  y 
avoir  dans  un  Etat,  plus  de 
grands  génies ,  que  de  génies 
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médiocres ,  il  y  auroîc  trop 
peu  de  gens  en  fous-ordre 
pour  exécuter  les  projets ,  ôc 
pour  remplir  les  vues  de  ceux 
qui  les  formeroient. 

Un  génie  vafte  ne  defcend 
pas  dans  les  détails  -,  il  établit 
un  principe  ,  c'eft  aux  calcula- 
teurs fubalternes,  à  dévelop- 
lopper  les  corollaires.  Il  les  a. 
vu  en  total  ,  l'évidence  l*a 
frappé  ,  il  abandonne  à  leur 
patience  la  lente  démonftra- 
tion  -,  fon  activité  pafle  a  d'au- 
tres objets.  Or  ces  calcula- 
teurs fubalternes  ne  s'y  fixe- 
roîent  pas ,  s'ils  avoienc  le  mê- 
me génie.  La  fcicnce  n'cftpcut- 
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être  pas  moins  utile  ,  elle  eft 
le  fruit  de  l'âge  ^  de  l*étude  d<, 
des  réflexions.  Les  gens  mé- 
diocres s'y  attachent  plus  vo- 
lontiers j  avec  elle  point  d'ef- 
forts brîllans  ^  mais  auffi  peint 
d'écarts.  Sans  elle  le  génie  s'é- 
lève j  mais  il  tombe.  L'aflem- 
blage  de  tous  les  deux  eft  la 
perfedion  de  notre  intelligen- 
ce. Cette  intelligence  ordon- 
ne y  mais  il  lui  faut  des  fujets 
qui  fçachent  Cmplement  obéir. 
Je  penferois  qu'un  Etat  où  fe- 
roîent  grand  nombre  de  gé- 
nies vaftes ,  &  fort  peu  d'ef- 
prits  bornés  ^  reffembleroit  à 
un  édifice  commencé  ^  où  Ton 
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envoyeroîc^  pour  Tachever  ] 
trente  architectes  de  deux  ma- 
çons. Croîs  -  tu  que  le  tems 
&  les  orales  ne  renverfe- 
roîent  pas  la  première  pierre , 
avant  que  la  dernière  fût  po- 
fée? 

Je  crois  quun  gouverne- 
ment doit  être  ,  à-peu-prcs  _, 
comme  je  me  repréfente  un 
habile  artifan.  11  imagine  un 
deffein  :  voilà  le  génie  fnpé- 
rieur  à  la  tête  des  affaires.  Sa 
main  le  trace  fur  le  papier  : 
voilà  le  génie  médiocre  & 
fcavant  employé.  Il  l'exécute 
enfin  avec  des  inftrumens  ina- 
nimés ,  qui  fe  lailTent  con- 
duire : 
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duîre  :  voîlà  les  gens  en  fous- 
ordre  6c  dociles. 

Tu  VOIS  bien  que  Tartifan  a 
befoin  de  plufîeurs  limes  ,  de 
plufieurs  crayons  ^  de  plu- 
iîeurs  burins ,  &c.  &  que  plu- 
fîeurs artifans ,  avec  une  feule 
lime  ,  uft  feul  burin  ^  un  feul 
crayon ,  &c.  ne  feroientpasua 
bel  ouvrage.  Adieu. 

De  Paris  le  i8  de  Safa^, 
1748. 


ilL  Paru 
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LETTRE    L. 

OSMAN    AU  MESME. 
A  ConJlantinopU, 

IC I  bien  des  gens  veulent 
pafler  pour  magîcîens  ,  ou 
croyent  Tetre  :  c'eft  le  païs  des 
niécamorphofes.  Peu  de  per- 
fonnes  fe  réduîfenc  à  paroître 
ce  qu  elles  font  en  cfFct.  Un 
financier  fe  levé  ,  pefc  (on 
cofFre  fort ,  y  trouve  quelques 
millions,  ce  dît  :  Je  fuis  gen- 
tilhomme j  fon  père  ne  l'écoit 
pas  5  qu'importe  ?  Il  ajoute 
deux  lettres  à  fon  nom  ,  vîni^t 
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couverts  à  fa  table ,  un  écufTon 
à  fon  carofTe  5  îl  marie  fa  fille 
à  k  Cour ,  le  charme  eft  fait. 

Un  autre  rêve  qu'il  a  du  gé- 
nie 5  il  Pannonce,  s'érîee  un 
Tribunal,  juge  les  beaux  ef- 
prits  ,  fe  place  à  leur  tête  , 
prend  la  plume  ,  déchire  celui- 
ci  ,  dérobe  celûî-là ,  on  Tim- 
prîme^  &  le  plagiaire  ufurpe 
le  titre  d'Auteur. 

Une  femme  entre  dans  le 
n^ionde  3  elle  étoît  laide  la  veH- 
le  :  une  coëfFeufe ,  un  parfu- 
meur arrangent  fôn  vîfage  j 
un  maître  à  danfer  lui  montre 
à  faire  des  nœuds  -,  elle  donne 
à  :  fa  tête ,  à  fes  geftes ,  à  fes 

Bij 
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pas  des  mouvemens  rapides  ; 
aufTi-rôt  elle  allure  qu'elle  e(t 
vive  &:  jolie.    Ofera-t-on   la 
trouver  apprccéc&:  bruyante? 
Un  fot  ignoré  dans  (a  Pro»- 
^ince  ,  fait  pour  Têtre ,  fc  fou" 
vient  tout-à-coup ,  que  fa  cou- 
fine  a  de  fort   beaux  yeux  ^ 
une   taille   de  nymphe  ,  ua 
jargon  féduifant  ^    6c  qu'elle 
eft  à  Paris.  Il  la  prie  de  folliciter 
un  vieux  procès  y  il  tire  quel- 
ques parchemins  de  la  pouf- 
fiSre  ,   pour  établir  des  pré- 
tentions fur  la  terre  de  fon- 
voilin  ,  ôc  dans  les    yeux  de 
cette  parente  ,  on  lit   (qs  ti- 
tres 5  on  éclaircit  ks  droits  >  il 
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rcuflîc.  La  baguette  de  Za- 
roaftre  fit- elle  jamais  mieux 
îllufion  i 

Que  ma  famille  efl  infup- 
portable  !  me  fdifoit ,  Tautre 
jour ,  un  jeune  fat  à  fa  toilette  : 
elle  me  prefcrît  le  trille  rôle 
d'homme  fenfé.  J'y  réuflîroîs 
peut-être ,  je  fuis  en  fonds  ; 
mais  j'ai  de  l'ambition  &  des 
créanciers  :  i3  je  rcnonçois  aux 
prétentions  ,  on  me  croîroic 
ruiné ,  &  on  me  ruineroit  en 
effet.  Il  faut  plaire ,  pour  con- 
ferver  ion  crédit.  Vous  voyez 
bien  que  je  me  facrifie  par 
honneur.  Voilà  ce  que  de 
vieux  parens  ne  veulent  point 
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entendre: ils  ont  un  gros  bon 
fens  gothique  ,  &c  croycnt  que 
tout  fe  mené ,  comme  du  tems 
du  feu  Roî.. .  D'ailleurs ,  tou- 
jours de  la  raifon  ,  rien  n'eft 
fi  faftidieux.  J'en  périroîs  de 
dégoût. 

Eh  !  Monfieur  ,  lui  répon- 
dîs-je  excédé  ,  croyez -vous 
qu'un  homme  raîfonnable  foie 
à  plaindre  ?  Il  eft  toujours  con- 
tent de  fa  conduite  ,  &c  cette 
fatisfadion  intérieure  eft  un 
vrai  bien. 

Ah  !  quelle  folle  !  s'écrîa- 
t-il ,  je  la  pardonne  à  ces  gens 
înfipides  au  poflîble  ,  qui  font 
réduits  à  ne    vivre    qu'avec 
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eux-mêmes.  Ne  vauc-îl  pas 
mieux  être  aimable  ,  6c  fe 
voir  enlevé  par  mille  chofcs 
charmantes ,  qui  fe  fuccedent  ? 
Quand  je  voudroîs  perdre 
quelques  momens  à  la  mo« 
raie  ^  je  n'en  pourroîs  déro- 
ber un  aux  plaifirs  j  on  ne 
me  laifle  jamais  à  moi-mê- 
me. 

Je  vous  en  félicite  ^  lui  ré- 
pliquai-je  j  vous  êtes  donc 
comme  un  nouveau  bijou  , 
que  le  caprice  met  à  la  mode  ? 
que  la  curiofité  examine  ,  &C 
qui  paffe  de  main  en  main. 
11  me  paroît  égal  ^  d'être  une 
jolie  montre  ,  ou  un  joli  hom^ 
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me  :  ce  font  deux  machines 
à  reffbrts  faciles  à  détraquer. 
Tout  leur  mérîte  tient  d  la 
forme  ôc  au  mouvement. 

A  Paris   le  zo    de    Giom- 
mada  IL  iy4S. 


LETTRE 
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LETTRE   LL 

LE  CHEVALIER  DE  B*^^ 

♦  A     O   s  M  A  N, 

A  Fontainebleau. 

JE  vous  envoyé  ,  Monfîeur, 
les  petite?  batailles  d'Ale- 
xandre ,  donc  vous  m*avez 
confié  le  choix  \  elles  font  de 
la  plus  belle  épreuve ,  6^  de- 
viennent prefque  auflî  rares 
que  les  Héros  comparables  à 
celui  qu'elles  repréfentent.  Je 
doute  que  le  fameux  Apelles 
eût  mieux  exprimé  le  paffage 
du  Granique  ,  &  la  bataille 
///.  Paru  C 
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d'Arbellcs.  Je  me  réjouis  en 
bon  citoyen  ,  de  faire  admirer 
a  Confl:antînoplc,la  perfeclion 
où  nous  avons  porte  la  gra- 
vure. Cet  art  multiplie  Ifs 
chefs-d'œuvre  des  écoles  Ro- 
maines ,  Flamandes ,  ôc  môme 
de  k  nôtre ,  une  eftampe  par- 
faite dédommage  le  particu- 
lier 3  qui  n'en  peut  polléder  le 
tableau  original.  Je  joins  à  cqs 
cftampes  quelques  vers ,  aux- 
quels elles  ont  donné  lieu. 
Vous  entendez  alTez  bien  no- 
tre langue ,  vous  connoiiTcz 
afiez  notre  hiftoîre  ,  pour  dé- 
cider de  la  vérfirication  &:  de 
la  jufteile  de  ce  petit  ouvrage. 
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C'efl:  une  efpece  de  parallèle 
d'Alexandre  &:  d'Henri  IV, 
échappé  au  zële  d'un  de  mes 
amis.  Le  patriotifme  8c  l'a- 
mour de  (qs  Souverains ,  pro- 
duifirenc  ce  moment  d'enthou- 
lîafme ,  il  cache  avec  foin  ce 
qu'il  nomme  les  faillies  de  fou 
cœur ,  &  le  fentiment  efl:  le 
feul  Apollon  qui  i'infpire.  Je 
crois  qu'il  me  pardonnera  le 
larcin  ,  que  ma  mémoire  lui 
fait  en  votre  faveur  ,  &  que 
vous  m'en  tiendrez  compte. 
Vous  trouverez  dans  ce  frag- 
ment, plus  devrai  que  de  pom- 
pe ,  &  plus  de  naturel  que 
d'art.  On  y  reconnoît  le  génie 

Cij 
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françois  pins  que  le  génîe  poë-' 
tique  5  auffi  je  ne  vous  le  donne 
pas  fous  le  nom  de  V***.  ôc 
je  ne  prétends  pas  qu'il  paiïe 
à  la  poftérité:  J'ai  l'honneur 
d'être  ,  &c. 

A  Paris  le  l40clobre  1^49. 

Alexandre  peint  par  Apelles 
Emporta  moins  de  regrets  au  tombeau  , 
Qii*un  grand  Roi ,  qui  ne  put  honorer  le 

cifeau 
De  Lyfippe  ou  de  Praxitelles. 

Le  vainquent  du  Gange,  à  mon  gré  , 
N'eft  qu'un  fou  dangereux  ,  qu'enyvra  le 

courage  , 
Qui  toujours  de  fang  altéré  , 
A  là  fuite  traîna  les  horreurs  du  carnage. 
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D'Apelle  en  Ton  portrait  je  révère  l'ou- 
vrage ; 
Le  Peintre  en  ce  moment  eft  pour  moi  le 

Héros  ; 
Mais  le  fîen  ,  malgré  Ces  travaux  , 
N'efl  que  le  fécond  perfonnage. 
Que  j'abandonne  à  fes  défauts. 

Si  plus  loin  j'apperçois  l'image 

Du  père  des  François  ,  de  l'illuftre  Henri  ^ 
Je  crois  voir  ce  Héros  dans  Tés  plaines 

d*Ivry , 
Dompter  le  fanatifnic  ,  &  s'ouvrant  un 

paflage^^-    ■/ ^»f -^        '^ 
Que  défendent  en  vain  de  coupables  foldats^ 
A  force  de-  vertus  conquérir: fes  Etats. 


Là  ,  contre  des  ingrats  éclata  fa  vail- 
lance , 
C'eft-là  qu'envers  fon  peuple  éclata   (9 

clémence  j 

C*»* 
llj 
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€'eft-Ià  que  la  viftoire  enfin  le  cou- 
ronna , 

€e  fut  là  (ju  il  vainquit  ;  ici ,  qu*il  par- 
donna. 

•*• 

Plein  d'un  jufte  mépris  pour  Torgueil 

d'Alexandre  » 
Je  lui  laifle  ériger  en  Dieu  fôn  favori  : 
Nous  n'offrons  point  d'encens  aux  mânes 

de  Henri  ; 
Mais  fans  cefTe  nos  pleurs  arrofçront  & 

cendre. 
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LETTRE  LU. 

OSMAN  AU  CHEVALIER 
DE    B*^^ 

A  Paris. 

JE  vous  rends  mille  grâces  , 
Monfieur  ,  des  admirables 
eftampes  ,  que  vous  m'avez 
envoyées ,  &  des  vers  de  votre 
ami.  Il  n'efl;  point  partifan 
d'Alexandre  ,  je  trouve  même 
qu*il  le  dégrade  trop  ^  6c  que 
la  fatyre  qu'il  en  fait ,  afFoiblic 
reloue  d'Henri  IV. 

Je  n'oferoîs  combattre  tout 
haut  le  préjugé  qui  immorta- 
life  le  fameux  Roi  de  Macé- 

nij 
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doine  ,  mais,  à  parler  de  bonne 
foi  j  on  n*a  rendu  juftice  ,  ni 
à  fcs  grandes  qualités  ,  ni  à 
fes  défauts. 

On  n'apprécie    ordinaire- 
ment les    vices  Se    les    ver- 
tus ,  que  par  leurs  fucccs  ,  6c 
par   l'éclat    de    ceux   qui  les 
ont  fignalés.  Le  vainqueur  de 
l'Afie  eft  généralement  confi- 
déré  fous   deux  faux  afpeds. 
L'antiquité  prodigue  à  (qs  ver- 
tus guerrières ,  les  éloges  dus 
à  fcs  vertus  morales.   Il    fert 
de  modèle  aux  grands  Capi- 
taines ,  ôc  d'excufe  aux  ambi- 
tieux. On  pourroit  plus  judî- 
cieufement  méconnoître  le  hé- 
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ros  ,  &  admirer  Phonnête 
homme.  On  fait  peu  de  cas 
de  ks  mœurs  ^  &  beaucoup  de 
fa  capacité.  J'en  ai  précîfé- 
ment  Popinîon  contraire. 

Je  lui  crois  le  cœur  bien 
mieux  fait  que  la  tête.  Ses  de- 
iîrs  étoient  plus  vaftes  que  fon 
génie.  Il  fut ,  félon  moi ,  un 
Général  médiocre  ,  mais  un 
Prince  eftimable. 

On  lui  reproche  d'avoir 
fubjugiié  des  peuples ,  fur  lef- 
quels  il  n'avoir  pas  même  le 
droit  de  la  vengeance.  Mais 
eft-il  plus  coupable  que 
tant  d'autres  Souverains  ? 
combien   de  conquêtes  jufti- 


54        Lettres 

fiées  par  la  loi  du  plus  fort  , 
&c  le  motif  de  la  convenance  ! 
Violer  des  Traités  ,  s'emparer 
des  Provinces  de  les  voifins , 
trahir  (es  fermens,  font  des 
infidélités,  &  des  ufurpatîons 
fréquentes. 

11  fie  la  guerre  à  des  peu- 
ples inconnus  ,  auxquels  du 
moins  il  n'avoît  rien  promis  : 
fa  clémence  exploit  ks  viAoî- 
res  j  îl  cherchoit  la  gloire  ,  & 
non  pas  l'intérêt  :  il  arracha 
des  fccptres  à  des  mains  lâ- 
ches ,  pour  les  rendre  à  la  va- 
leur :  il  déthrôna  des  noms  , 
Se  fit  des  Rois. 

Inftrument  du  deftîn ,  îl  dé^ 
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pouîUa  des  particuliers  pour  le 
bien  général.  Que  de  Monar- 
ques ont  caufé  la  défolatîon 
générale  ,  pour  s'enrichir  en 
particulier  ! 

Victor  Amédce  eft  honoré 
comme  ua  grand  homme  ^ 
Alexandre  eft  détefté  comme 
un  tyran.  Si  un  Jacques  II.  eût 
été  fur  le  trône  de  Ruiïîe, 
&  que  Charles  XII.  l'en  eût 
fait  defcendre ,  pour  y  pla  cer  le 
CzarPierre,n'auroic-il  pas  bien 
fervi  les  Mofcovites  ?  En  fa- 
veur d*un  difcernement  fi  juf- 
te ,  d  une  générofîté  fi  adive  , 
d'une  valeur  fi  défintérefiée  , 
on  auroît  pardonné  l'audace  de 
Tentreprife, 
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Alexandre  voulue  plutôrdîf- 
pofer  de  Tunivers^que  Te  Taffu- 
jetcîr.  Il  falloir  l'égaler  ou  le 
vaincre  ,  maïs  non  pas  le  haïr. 

On  lui  reproche  encore 
la  folle  vanité  d'avoir  man- 
dîé  des  Autels  :  mais  les  Ju- 
piter ,  les  Hercule  ,  &c.  en 
méritoient-ils  mieux  ?  Elevé 
d'Ariftote,  croît-on  qu*il  fût 
la  dupe  de  ces  divinités  ?  Dans 
ces  fîécles  d'ignorance',  où  le 
merveilleux  feul  étoit  révéré , 
il  crut  néceiïaire  d'en  impofer 
aux  peuples  :  leur  crédulité  fa- 
vorifa  fes  projets ,  fon  orgueil 
ne  s'en  réferva  pas  tout  le 
fruit.  D^ailleurs  ,   les  puiiTàn- 
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ces  delà  terre  font-elles  à-pré- 
fent  beaucoup  plus  modeftes  > 
La  flatterie  à  leurs  pieds  ne 
tient^elle  pas  Tencenfoir  ?  La 
vérité  n'ofe  en  écarter  la  va- 
peur ,  &  peu  de  têtes  couron- 
nées s'en  défendent. 

Le  meurtre  de  Clytus  eft 
une  tache  à  la  mémoire  d'A- 
lexandre ,  mais  Çqs  remords 
i'eftacent.  Ce  courtifan  .  vvre 
de  fa  faveur  ,  oublia  ce  qu'il 
devoir  à  fon  maître  ,  &:  lui  fie 
oublier  un  moment  fes  fervi- 
ces.  La  colère  eut  le  premier 
mouvement  ,  la  bonté  de  fon 
cœur  parut  dans  les  féconds. 
Ses  regrets   publics  donnent 
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un  exemple  moins  imîté  que 
fa  faute. 

On  s'élève  contre  fon  goût 
pour  les  plaifirs  -y  maïs  à  quels 
foins  împortans  les  préféra-t-il? 
Qiielle  fobrietc  n'obfcrva-t-îl 
pas ,  lorfqu  il  fallut  la  prefcrîre 
à  fon  armée  !  avec  quel  cou- 
rage partagea- t-îl  les  travaux 
qu'il  en  exîgeoit  !  quelle  atten- 
tion pour  former ,  récompen- 
fer  &  confcrver  fcs  foldats  ! 
quelle  humanité  pour  les  mal- 
heureux !  quels  égards  pour  la 
majefté  royale  des  Monarques 
vaincus  !  quel  refped  pour  les 
femmes  devenues  fes  capti- 
ves! quelle  tendrefTe  pour  {qs 
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amis  ,  &  c'eft  fur  le  trône  du 
monde  qu'il  s*y  livre  !  Les  lar- 
mesdonnées  à  leur  more  ho- 
norèrent fon  ame  ,  autant  que 
leurs  cendres. 

Sa  libéralité  judicieufe  prît 
le  degré   du   mérite  ,    pour 
mefure  du  bienfait.  Lorfque 
certain  philofophe  refufa  {qs 
préfens   :  quoi  !   s*écria-t-il , 
cet   homme  n'a  - 1  -  il    point 
d'amis  ?   une   pareille  excla- 
mation n'annonce-t-ellepasle 
jufte  emploi  de  {es  richeiïes  , 
&  la  pureté  de  (qs  penchans  ? 
Adoré  de  fes  foldats,  leur 
défefpoir  après  fa  perte ,  fait 
fon  apologie.  Il  s'en  faut  bien 
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qu'il  eût  les  talcns  militaires 
au  mcmc  période  que  les  ver- 
tus fociales.  Je  le  trouve  quel- 
quefois auffi  petit  dans  {qs 
projets  de  campagne,  &  dans 
leur  exécution  ,  que  grand 
dans  la  vie  privée.  Ceci  a  Pair 
d'un  paradoxe ,  &  me  fera  ce- 
pendant facile  à  démontrer. 

Je  m'arrête  aujourd'hui  à 
ce  que  j'en  ai  dit.  Je  vous  pro- 
mets de  vous  avouer  le  refte 
de  ma  façon  de  penfer  à  fon 
égard. 

De  Fontainebleau  le  Z  de 
Novembre  ij49* 

LETTRE 
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CE  même  Alexandre  j  qui 
fat  regardé  comme  un 
grand  Capitaine  ,  étoic  un 
Général  fi  médiocre,  qu'il  met 
le  fiége  devant  Pélîon  ,  tan- 
dis que  les  ennemis  occupent 
des  montagnes  couvertes  de 
bois ,  qui  la  commandent.  lî 
fe  laiffe  enfermer  par  Glau- 
cias  3  &  fe  trouve  lui-même 
bloqué  de  toutes  parts.  11  en~ 
///.  Pank^  D 
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voye  les  équipages  de  fon  ar* 
mée  au  fourage  lous  la  con- 
duite de  Philocas ,  6c  dans  un 
païs  hérîflè  de  bois  &  de  mon-i 
tagnes ,  c*eft  pai*  de  la  cava- 
lerie qu'il  les  fait  efcorter  fans 
infanterie,  pour  la  foutenir^. 
en  cas  d^attaque.  Il  apprend  le 
péril  de  Pbilotas,  vole  à  fon 
iècours  avec  fon  infanterie  lé- 
gère ,  &  reconnoît  fa  faute. 
Glaucias  en  avoir  déjà  faîc 
une  de  ne  pas  enlever  Pbilo- 
tas ,  avant  Tarrivée  du  Prince. 
Il  en  fait  une  féconde,  étanc 
encore  fupérieur  ,  de  ne  les 
pas  attaquer  ,  quoique  réunfs. 
Il  en  fait  une  troifiéme ,   en 
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abandonnant  les  portes  qu*il 
occupe  ,  &c  Philotas  fe  retire 
en  sûreté  ,  maïs  l'ignorance  de 
Glaucîas  prouve-t-elle  Thabi- 
leté  d*Alexandre  ? 

Il  fouffre  que  les  ennemis 
fe  faififfent  de  toutes  les  ave- 
nues ^  &  ne  lui  laiffent  pour 
retraite  qu'un  défilé  ,  où  qua- 
tre hommes  ne  pouvoient  paf- 
fer  de  front.  Il  levé  enfin  le 
iîége  honteufement ,  &  ne  fe 
retire  que  par  une  efpece  dû 
miracle  ,  car  fi  les  barbares 
cuflent  pris  les  manœuvres' 
qu*il  fit  faire  à  (qs  troupes  , 
pour  ce  qu  elles  valoient ,  s'ils 
fuflent  reftés  fermes  dans  leurs 

Di} 
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poftes ,  il  écoic  perdu  fans  reP 


four  ce. 


Que  devenoic  le  projet , 
qu'avoic  formé  ce  Prince^  d'at- 
taquer la  Perfe  :  fi  Darius  eut 
prérércle  confeil  de  Memnoii 
à  celui  d'Arfyte ,  2c  fi  la  mort 
n'eût  enlevé  aux  Perfes  ,  ce 
grand  homme ,  au  moment 
où  il  alloît  les  débarraflèr  d'A- 
lexandre ,  en  le  rappellant  à  la 
défenfe  de  fes  propres  Etats  ? 

Le  confeil  de  Parménion 
au  palTàge  du  Granique^  n'é- 
toit-il  pas  plus  fage  que  la 
fougue  infenfée  de  ce  con- 
quérant ?  Ne  le  pas  fuivre  , 
n'étoît  -  ce    pas   facrifier  des 
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liommes  mal-à  propos  ?  N^é- 
toît-ce  pas  courir  les  rîfques 
de  décourager  (es  troupes  ? 
de  refter  fans  reflburce  dans 
un  païs  ennemi  ?  de  laifTer  k^ 
Etats  fans  défenfe ,  6c  d'étouf- 
fer fa  gloire  dès  le  berceau  ? 
La  prudence  n'eft-elle  donc 
pas  une  des^plus  grandes  par- 
ties du  Général  ? 

Le  «rouvera-t-on  plus  fenfé  ^ 
lor(qu*iI  s'engage  dans  les  pas 
de  Climax  &  de  Cilici*  ,  fans 
en  connoître  toutes  les  diffi- 
cultés ? 

Malgré  tant  d'obftacles  fur- 
montés,  que  devenoit-il  en- 
core^ fî  Darius ,  à  la  bataille 
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dlffe  ,  fût  rcfté  dans  les  plai- 
nes d*Aflyrie  ,  qu'il  eut  fuivî 
les  confeils  des  Grecs  ,  6c 
moins  écouté  ceux  de  ks  cour- 
tifans  ?  Alexandre  profita-t-il 
de  la  vîAoire,  après  cette  ba- 
taille j  lorfqu'au  lieu  de  pour- 
fuivre  vivement  Darius ,  &  de 
niarchcr  à  Babylone  ,  il  mec 
le  fiége  devant  Tyr.  La  prifè 
de  cette  ville  eft  un  phénomè- 
ne 5  mais  Taveuglement  de  Da- 
rius ,  iqui  pendant  un  long 
fiége,  n'imagina  pas  de  la  fe- 
courir  ,  n'en  cft-il  pas  un  bien 
plus  grand  ?  Si  le  Roi  de  Perfe 
y  eût  feulement  envoyé  cent 
mille  hommes,  comme  il  le 


B'    Os     MA     N.  47 

pouvoîc  y  le  moment  où  les 
Tyrîens  brûlèrent  les  machi- 
nes d'Alexandre ,  n*étoit-il  pas 
le  dernier  de  fa  gloire,  &  de 
fon  armée. 

Le  Confeîl  que  lui  donna 
Parménîon  à  la  bataille  d*Ar- 
belles ,  étoît  auffifenfé  que  ce- 
lui du  Granique  ^  &  ne  fut  pas 
plus  fuivi. 

Uentreprîfe  du  rocher  d'O- 
xus  ,  auflî  difficile  peut-être 
que  celle  de  Tyr,  étant  en- 
core plus  inutile,  devint  beau- 
coup plus  ridicule. 

Il  n'eft  pas  plus  aîfé  de  juftî- 
fier  celle  du  rocher  d'Aorne. 
A  Tattaque  de  la  ville  des  Oxy- 
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draques  ,  je  reconnois  dans 
Alexandre  la  même  témérité  , 
la  même  fortune  ,  6c  la  même 
imprudence.  La  bataille,  où 
îl  vainquit  Porus,  eft  l'événe- 
ment ,  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur, mais  quel  Prince  avoit- 
îl  à  combattre  ,  un  Roi  bar- 
bare ,  qui  rie  fçavoit  qu'être 
courageux?  Eût-il  paiîé  l'Hy-- 
d'afpe ,  fi  Porus  eût  fait  occu- 
per par  des  décachemens ,  la 
plupart  des  Ifles  de  ce  fleuve  ^ 
Cétoic  fait  d'Alexandre  , 
malgré  fcs  rufes  ôc  foti  bon- 
heur ,  fi  ,  au  lieu  de  deux  mille 
chevaux  ^  &  de  cent  vingt 
chariots   armés  ,    Porus    eue 

donné 
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3onné  à  fou  fils  ,  douze  ou 
quinze  mîlle  hommes  de  pied , 
cinq  ou  fix  mille  chevaux  ,  6c 
quelques  éléphans^  comme  il 
le  pouvoir ,  fans  trop  fe  dégar- 
nir. Malgré  tant  de  fautes  réi- 
térées ,  Alexandre  étoit  en- 
core perdu ,  fî  fon  ennemi 
dans  fon  ordre  de  bataille  , 
eût  mis  quelques  troupes  en 
réferve  j  mais  le  monarque  in- 
dien crut,  que  fa  valeut  ex- 
traordinaire lui  fufiîfoît ,  pour 
vaincre.  Il  fut  vaincu ,  plus  par 
fon  ignorance ,  que  par  Tha^ 
bileté  de  fon  adverfaîre. 

Je  parcours  Thiftoire  de  ce 
jprînce  ,  &  j'y  cherche  envain 

///.  Paru  E 
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les  mocifs  de  la  rcputacîon  , 
qu'il  s*eft  acquife.  J*y  vois  par- 
tout un  téméraire  ,  qui  ne 
connoît  rien  d'impoflible^  & 
qui  entreprend,  fans  examen  ^ 
des  projets  chimériques  ,  exé- 
cutés par  un  courage  ,  que  la 
fortune  aveugle.  Il  combat 
des  ennemis  fans  expérience  , 
prefque  toujours  efféminés.  Il 
fait  par-tout ,  les  fondions  de 
foldat,  prefque  jamais  celles 
de  gênerai  j  &  l'on  ne  peut 
rélever,  fans  înjuftîce  ,  au 
rang  des  Epamînondas ,  des 
Pyrrhus ,  des  Curfors ,  des  Fa- 
bius, &c. 
Mais  je  vois  dans  Parme- 
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nîon ,  un  grand  homme  ,  qui 
mérîtoît  d*y  être  admis  ,  à 
plus  jufte  titre.  Les  Romains, 
auxquels  la  réputation  de 
fon  prince,  n'înfpira  aucune 
frayeur  ,  auroient  pu  trem- 
bler ,  s'ils  euflent  eu  à  com- 
battre une  armée  compofée 
d'Alexandres ,  fous  les  ordres 
de  Parménion, 

'A  Paris  k  i  May  i;;f50i 


Eî| 
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LETTRE   L  IV. 

OSMAN    A   ZAMAR. 
A  Conjlantinoplc. 

ON  eft  fouvent  bien  eni- 
barraffé,  à  concilier  la 
raîfon,  avec  les  préjugés.  Ileft 
tel  préjugé,  qui  dure  depuis 
-des  fiécles ,  fans  qu*on  puifTe 
définir,  ce  qui  lui  donne  tant 
de  crédit.  Chacun  ,  en  parti- 
culier ,  convient  que  c'eft  une 
erreur  ,  mais  celui  qui  cntre- 
prendroit  de  Iç  détruire ,  fe 
donneroit  un  travers  înefFa- 
cable ,  &  s'atcireroit  la  Jaainç 
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générale  ,  fans  rien  gagner 
en  faveur  de  la  vérité.  Uii 
peuple  rcnonccroît  plutôt,  à 
{qs  privilèges  ,  qu'à  ks  préju- 
gévS.  Il  ne  fonge  pas  que  l'en 
dépouîller  ,  c'eft  l'enrichir  ,  il 
leur  foumet ,  jufqu'à  Tes  loix  , 
tant  pis  pour  les  loîx  ^  (i 
elles  fe  trouvent  en  contra- 
didion  avec  eux.  Cependant; 
ce  font  des  erreurs  ridicules  ^ 
qui  n'ont  pii  devoir  leur  exît 
tence,  qu'à  la  crédulité  ,  que 
produifent  l'ignorance  &  1$, 
barbarie  ,  &  à  la  rufe  mîfe  en- 
œuvre ,  pour  féduîre  &  mai- 
trifer  des  hommes  groffîers  Sc 
féroces.  La  réflexion  démon- 

llj 
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tre  ,  qu'ils  font  contraires  J 
la  liberté   naturelle  ,    &    au 
bonheur  de  chaque  citoyen  j 
qu'ils  choquent  à  la  fois  le  bon 
fens  &  les  moeurs  ,   &  qu'ils 
bleffent  l'orgueil  même^qui  les 
foutîent  5    n'importe  ,  on  les 
chérit  j  on  les  conferve  :  ce 
font  des  idoles  qu'on  adore, 
les  yeux  fermés,  fans  autre  raî- 
fon  ,  que  l'exemple  &  Tufage. 
Un  Dervîs  me  difoit  der- 
nièrement, à  ce  fujet,  qu'un 
homme  fut  brûlé  j,  il  y  a  quel- 
ques (îécles ,  comme  héréti- 
que, ôc  perturbateur  du  repos 
de  la  focieté  ,  pour  avoir  fou* 
tenu  publiquement  ,    qu'il   y 
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îi^yoît  des  antipodes.  Eh  !  mon 
père  ,  luî  répondis-je  ,  dans  le 
nombre  de  vos  canonifatîons, 
yous  auriez  bien  du  faire  quel- 
que chofe ,  pour  ce  martyr  de 
la  vérité. 

A  Paris  le  ZO  de  DoulKa^^ 


4^ 
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LETTRE    LV. 

RICCI    A    OSMAN. 

A  Pans. 

IL  faut  que  le  d?fir  de  s'inf- 
truire  ,  foîc  une  chofe  bien 
ridicule ,  chez  les  François  y 
car  la  plupart  de  ceux,  avec 
lefquels  i*aî  hazardé  des  quef- 
tîons ,  ont  commencé  par  rire 
de  mon  iiinorance.  NaiiTcnc-ils 
donc,aYec  des  lumières  aflez 
sûres  j  5c  des  connoillances 
allez  étendues ,  pour  ne  fe 
trouver  étrangers  nulle  part? 
N'auroient"ils  pas  befoîn ,  s'ils 


alloîent  à  Conftantînople  ^ 
qu'on  les  avertît  des  ufages 
qu'il  y  faut  obferver  ? 

J'ai  parcouru  les  dîfFérens 
états  de  l'Europe  :  d'abord  ^ 
tout  m'étoit  nouveau  -,  je  me 
croyoîs  tranfporté  dans  un 
autre  univers  3  ma  curîofité. 
n'y  parut  qu'un  mouvement 
laaturel  ,  &  ce  n'eft  qu'en 
France ,  qu'on  eft  furprîs  ^ 
qu'un  Turc  ne  Toit  pas  Fran- 
çois. 

J'ai  vu  dans  chaque  pays, 
les  monumens  anciens  &  mo- 
dernes. J'ai   voulu    fçavoir  ^. 
quelle  en  avoît  été  la  deftina-* 
tion.   J'ai  vifité  les  cabinets. 
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àes  curieux  j  rîen  n'eft  échap- 
pé à  mes  recherches ,  &  je 
retourne  dans  notre  patrie,raf- 
(afié ,  pour  aînfî  dîre  ,  par  la 
multitude  des  objets,qui  m'ont 
pafTé  fous  les  yeux. 

Je  ne  me  fuis  pas  tant  oc- 
cupé 3  de  ces  obfervatîons  fu- 
perficielles  ,  qu'en  même- 
tcmsje  n'aye  réfléchi  fur  la, 
forme  du  gouvernement,  les 
loix  &  les  mœurs  de  chaque 
peuple. 

Comment  exîftet-îl  plus 
d'une  forte  de  gouvernement  ? 
La  juftice  &  la  vérité  fouf- 
frcnt-elles  des  modifications  ? 
Je  t'ai    ouï  dire,  que   l'étac 
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monarchique    étoîc  l*état    le. 
plus  parfait  j  mais  qu'un  phî- 
lofophe     roi  ,    gouverneroîc 
mal   un  royaume  ,    dont  un 
roi      phîlofophe    ,    fçauroîc 
faire  les  délices.  Je  fens  bien 
que  tu  as  raifon  j  cependant , 
je   ne  puis  débrouiller  affez 
mes  idées ,  pour  en  convain- 
cre les  autres.  J'ai  voulu  fou- 
tenir  cette  maxime  ^    je  t'a- 
voue ,  que  quelques  politiques 
m'ont  jette  dans   un  labyrin- 
the ,  duquel  je  ne  puis  me  tirer 
fans  toi. 

Prêtes-moi  des  armes,  qui 
les  ramènent  à  nos  fentimens , 
&  leur  prouvent  ,  que  ,    fi 
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tous  les  orientaux  font  fou-^ 
mis  au  defpotirmc  ,  il  en  cft 
d'alFez  éclairés  ,  d'alTcz  ver- 
tueux ,  pour  fouhaicer  un  mo- 
narque ,  tel  que  tu  en  as  la 
notion ,  6c  la  France  la  réa^ 
lité. 

A  Paris  U  i  de  Moliarrant, 
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LETTRE   L  VI. 

pSxM  AN   A  Rl'CCI. 

A  Marfdlle. 

SI  tous  les  climats  produî- 
foîent  la  même  efpece 
id'hommes  ^  &  que  le  monde 
fût  encore  dans  fon  enfance  ^ 
peut-êcre,reroît-il  poifible^d'é- 
tablîr  la  même  forme  de  gou- 
vernement,  fur  tous  les  peu- 
ples de  Tunîvers  ^  mais  des 
difFérens  climats  ,  naiflent  les 
difFérens  génies  ,  &  confé- 
<]uemment ,  ces  [différences  » 
icjui  te  blcxTent,  dans  les  îoix 
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<les  dîiFérens  pays.  De  plus  ^ 
les  préjugés  ont  établi  leur 
empîre ,  îl  eft  dangereux  de 
les  heurter. 

Si  j'étoîs  fabuHfte  ,  je  dî- 
roîs  :  l'orgueil  voulant  fe  pcr-» 
pétuer ,  s'unît  un  jour  à  l'i- 
gnorance ,  les  préjugés  en  na- 
quirent ,  Toifiveté  fe  chargea 
de  leur  fortune  ,  elle  con- 
duifit  les  mortels ,  aux  pîeds 
de  ces  nouveaux  tyrans  ,  tous 
les  coeurs  s*y  fournirent ,  &:  la 
vérité  perdit  fes  autels  ,  &C 
{qs  adorateurs. 

Mais  y  fans  vouloir  prendre 
un  ton  poctique  ,  je  crois  qu'il 
feroîc  difficile  de  détruire  les 
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anciennes  erreurs ,  ôc  que  la 
recherche  du  mieux  ,  éloigne 
fouvent  du  bien . 

Tu  me  demandes  des  éclaîr- 
cîfTemens  ,  fur  la  diftîndîon 
que  je  fais ,  d'un  phîlofophe 
roi ,  ou  d'un  roî  phîlofophe  : 
le  cœur  la  fent  mieux,  que 
refprit  ne  peut  la  définir  j  ce- 
pendant 3  pour  juftifier  mes 
idées ,  &  m'épargner  en  même 
tems  une  froide  differtation  , 
je  vais  te  rapporter  un  trait 
d'hîftoîre  ,  peu  connu ,  âc  qui 
met  en  adion ,  les  principes  , 
que  j'adopte. 

De  Paris  U  i5de  Moharrant 


?4       Lettres 

FRAGMENT  D'HISTOIRE 
DES    Sybarites. 

LEs  Sybarites  étoîenc 
gouvernes  par  des  roîs  : 
dans  cet  état  vraiment  mo- 
narchîque,  la  volonté  du  fou- 
veraîn  fe  trouvoit  limitée.  La 
forme  du  gouvernement  fem- 
bloit  afiez  fage,  mais  on  avoir 
négligé  l'ordre  intérieur.  L'oc- 
cafîon  amenoit  de  nouveaux 
réglemens  ,  Se  les  meilleurs 
de  ces  réglemens  ne  s^obfer- 
voîent  qu'au  moment  de  leur 
•  nouveauté. 

Ce  peuple^  naturellement 
belliqueux-, 
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belliqueux ,  l'gnoroît  les  prin- 
cipes de  la  guerre ,  &  ne  con- 
noiiïoit  d'âucres  maximes  dans 
cet  art  5  que  la  valeur,  L'in- 
confiance  &  la  légèreté  ca- 
raâérifoîent  fon  génie.  Les- 
Sybarites  aimoient  la  juftice  ,- 
leur  religion  &  les  feiences  y 
mais  ils  aimoient  encore  mieux 
le  fafte  &  les  plaifirs» 

A  force  de  vouloir  éclaîr- 
cîr,  &  commenter  les  loîx  re- 
ligieufes ,  civiles  &  politiques  j, 
elles  étôient  devenues  i\  ob-^ 
fcuxes ,  d'une  étude  fi  longue 
6c  fi  pénible  ,  qu'aucun  d'eu:2 
n  afoit  s'y.  appliquer.  Ainfi  le^ 
jbazard ,  maître  des   révolu-:,- 

IlLPart^  ^ 
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tîons  ,  réparoît ,  ou  multî- 
plioît ,  à  fon  gré ,  les  maux 
publics,  tandis  que  legouvert 
nement  y  fermoît  les  yeux. 

Myrta  régnoît  fur  les  Syba- 
rites. Ce  prince  ,  plus  digne 
d'être  placé  fous  le  portique 
d'Athènes  ,  que  fur  le  trône , 
fut  grand  phyficîen  ,  habile 
aftronome  ,  bon  géomètre  , 
mais  monarque  indolent  ^  peu 
capable  des  affaires  d*état  , 
toujours  occupé  des  fcienccs 
abftraites,  jamais  du  bonheur 
de  fes  fujcts ,  ni  même  de  leur 
sûreté. 

On  Tavertît  un  jour ,  qu'un 
roi  de  [qs  voifms  levoit  une 
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armée  formidable,  &  paroîf- 
fbît  menacer  Sybaris  :  Voyez, 
dît-îl  à  fes  mînîftres ,  ce  qu'il 
faut  faire ,  pour  écarter  l'en^^ 
nemi  -,  je  dois  toute  mon 
attention  à  la  recherche  d*une 
étoile ,  qui  s'eft  perdue  dans 
le  ciel ,  &  cet  événement  me- 
nace Tunivers. 

Une  autre  fois ,  on  lui  re- 
préfenta  ^  que  la  famine  com- 
mençoit  à  défoler  une  de  fes 
provinces  ,  &  qu'il  falloit 
promptement,  y  faire  paflef, 
des  grains.  Cela  ne  peut  être, 
répondit-il  j  car  il  eft  tombé 
l'année  dernière,  tant  de  pou- 
ces d'eau  fur  mon  royaume , 

Fil 
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&  cette  quantité  a  dû  fuffirei 
pour  fertilifer  les  terres. 

Quelques  factieux  ,  s'étanc 
révoltés  ^  environnèrent  fon 
palais,  à  grands  cris.  Ses  cour- 
tifans  le  prêtèrent  d'en  im- 
pofer  par  fa  préfence  ,  ou  d'er^ 
fortir  fecrétement  ;  attendez^ 
dît-il  ,  je  finis  de  réfoudre  ua 
problême  de  géométrie  ,  6c 
je  ferois  quelques  erreurs  da 
calcul,  fi  je  l'interrompoîs. 
^  Un  Sybarite  enthoufiafte 
çefufa  de  l'encens, à  quelques 
divinités  du  pays,  s'avifa  d'é- 
riger des:  autelsjà  quelques  au- 
tres ,  &  fit  des  profélytes» 
JTranquilljfez-  vous  ,.  répliqua 
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fe  roî,  à  ceux  qui  lui  en  par- 
lèrent, j*aifaicun  traité,  coa- 
tre  ce  nouveau  culte  ,  qui  dér 
fâbuferales  efprits  prévenus. 

Sous  le  règne  de  Myrta, 
on  agîflbit  ,  avant  d'avoir  re? 
fléchi  5  mais  après  avoir  agi  3 
on  tenoit  conleil ,  fur  ce  qu'on 
venoit  d'opérerjles  avis  étoient 
ordinairement  partagés ,  ôc  le 
confeil  fe  féparoit ,  fans  avoir 
rien  réfolu,  pour  le  préfent ,  ôc 
i*ien  prévu ,  pour  l'avenir. 

Le  mérite  n'arrivoit  pas 
aux  honneurs  ,^  ni  à  la  fortune  î 
mais  la  faveur  y  conduifoit ,  & 
la  flatterie  feule ,  conduifoit  à 
h  faveur c. 
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Les  Sybarites  cultivoîent  les 
arts  j  maïs  le  luxe  5c  lamollefle 
s'introduîfirent  à  leur  fuite  , 
préfage  certain  de  la  déca- 
dence des  empires.  Cepen- 
dant,  le  règne  de  Myrtafut 
long ,  &  plus  tranquille ,  qu'on 
ne  s'y  devoît  attendre.  Ce 
prince  eut  deux  fils ,  Cynirta 
&  Tanaxarîs. 

Cynirta  ,  comblé  des  dons 
de  la  nature  ,  élevé  dans  une 
Cour  oîfive  &  brillante ,  pou-^ 
voit ,  dans  le  feîn  des  plaifirs , 
attendre ,  aux  pieds  du  trône  , 
le  moment  d'y  monter.  Les 
feux  de  la  jeunefTe  ,  l'exemple 
de  fon  frère  ^  le  foin  des  cour- 
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tîfans,  &  la  fédudion  des 
femmes  ,  n'égarèrent  poînt 
fon  cœur.  Que  fais- je  ici ,  dî« 
foîc-il  quelquefois ,  à  ks  amîs  ? 
On  me  refpede  ^  on  m'amufe  5 
maïs  m'apprend-on  à  régner  ? 
Myrta  eft  fçavant ,  Tanaxarîs 
eft  aimable ,  Cynîrca  veut  fça- 
voir  être  roi.  Il  eft  tems  d'é- 
couter mon  devoir. 

Apprenons  à  développer 
les  cœurs ,  à  les  attacher  ,  à 
les  foumettre ,  enfin  à  les  ren- 
dre heureux.  Un  peuple  deftî- 
né  à  m'obéir ,  ne  le  feroit-il 
pointa  m'aîmer? 

Agité  de  ces  réflexions ,  îl 
fe  détermina  à  parcourir  le 


'*ji.       Le  t  t  RE  y 

royaume  ,  fous  un  nom  fup-! 
pofé  y  fans  pompe  ,  fans  cor- 
tège ,  fuivi  feulement  de  quel- 
ques Sybarites  fages ,  éclai- 
rés &  fidèles  ,  qu'aucuns  em^ 
ploîs  ne  retenoient  à  la  cour. 
Il  fe  fixa  aflez  long-tems ,  dans 
chaque  province  ,  6c  s'inftruî- 
£c  de  leurs  coutumes ,  de  leurs- 
ufages ,  de  leurs  privilèges  ^  de 
Jkurs  befoins ,  ôc  de  leurs  pro- 
dudions.  11  fe  communiqua» 
beaucoup  ^  6c  n'y  perdit  rien,. 
La  familiarité  ,  qu'il  permit, 
aux  Sybarites ,  lui  fit  pr:nétrer< 
desfecrets ,  trop  fouvent  igno- 
rée des  fouverains.  La  con- 
fiance ,  qu'il  infpira ,  le  rendîo 

arbitra 
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arbitre  de  tous  leurs  difFérends. 
Il  perfectionna  fcs  lumières, 
èc  montra  fon  amour  pour  la 
juftîce. 

Un  jour  y  deux  hommes 
vinrent  le  fupplier  de  juger 
leur  conteftation.  L'un  dit  , 
Seigneur ,  il  y  a  fîx  mois  que 
j'ai  marié  ma  fœur  $  le  parti 
étoît  avantageux  pour  elle  : 
&c  lui  plaifoit ,  mais  les  parens 
de  l'époux  voulurent  une  doc 
plus  confidérable  ,  qu'alors 
nous  ne  pouvions  la  paver. 
J'empruntai  à  celui-ci,  la  fom- 
me  qui  me  manquoit  ^  le  ter- 
me que  j'ai  pris  pour  la  ren- 
dre ,  eft  expiré  Je  ne  puis  ce- 

///.  Pan.  G 
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pendant  m*acquîtter^  qu'après 
la  récolte.  Un  incendie  a 
détruit  ma  maifon ,  6c  les  mar- 
chandifes^dont  je  faifois  com- 
merce 5  ma  feule  reiïource  eft 
encore  dans  le  fein  de  la  terre  ; 
il  refufe  d'attendre  la  moif- 
fon,  cc  veut  que  je  fois  fon 
efclave. 

Seigneur,  répondît  le  créan- 
cier ,  ce  qu'il  vous  dit  eft  vrai  3 
maïs  la  loi  m'autorife.  Elle  or- 
donne que  le  débiteur  perdra  fa 
liberté  ,  quand  il  ne  payera  pas 
fa  dette  à  l'échéance.  J'ai  be- 
foin  de  mon  argent ,  je  ne 
puis  faire  vendre  fon  champ  , 
parce  qu'il  vient  de  fa  femme , 
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S:  apparcîent  à  fon  fils  :  il  fauc 
qu'il  me  ferve  ,  ou  me  paye. 
Allez  ,  dît  le  prince ,  la  pre- 
mière loi  eft  celle  de  lliuma* 
nitéj  donnez  un  an  à  votre 
débiteur,  pour  rétablir  fa  for- 
tune, je  lui  donne  le  triple  de 
ce  cp'il  vous  doit  3   mais  je 
veux  qu'il  ne  s'acquitte  avec 
vous ,  que  fur  le  bénéfice ,  qu'il 
pourra  tirer  de  mes  bienfaits. 
Le  légîflateur ,  dont  vous  re- 
clamez  l'autorité  ,  n'a  pu  pré- 
voir les  circonftances  ,  qui  juf. 
tifient  les  retards.  Ceux  qui 
manquent  à  leurs  engagemens, 
par  mauvaife  foi,  ou  par  leur 
mauvaife  conduite ,  méritent 

G  ij 
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d'être  punis  j  maïs  un  citoyen, 
malheureux  &  honnête  hom- 
me^ mérite  des  fecours&  des 
égards.  C'eft  trahir  la  Iqî,  que^ 
d'en  faire'une  injufte  applica- 

tron. 

'"^Tandis  que Cynirta mettoit 
à  profit  le  tems ,  où  il  pou- 
voit  acquérir  des  connoilTàn- 
ces  utiles  5  Tindolence  du  roi 
fon  père,  &  la  moUefle  des 
grands  &  du  peuple  ,  firent 
naître  aux  puiflances  voifines , 
le  deffein  d'attaquer  Sybaris. 
Cynirta  ,  inftruit  de  leurs 
projets  ,  en  donna  plufieurs 
avis  à  la  cour  ^  mais  on  n'y 
.fi.  nulle  attention  ,  Se  les  en- 
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jiemîs  s'avancèrent  ,  fans  ob- 
ftacle  ,  au-delà  des  frontières. 
Alors  les  Sybarites  ,  impé- 
tueux êc  braves  ^  s'arment  à 
la  hâte  ,  courent  à  leur  dé- 
fenfe  ,  combattent  à  mefure 
qu'ils  arrivent  ,  &  font  maffa- 
crés  en  détail.  Le  défordre 
des  troupes  mal  difciplînées  , 
&  l'ignorance  des  généraux  , 
alloient  entraîner  la  perte  de 
l'Etat ,  lorfque  Cynîrta  arrive 
fuîvî  de  la  nobleiTe  de  fa  pro- 
vince ,  arrête  la  vivacité  des 
ennemis  y  en  foutient  tous  les 
efforts ,  rallie  les  fuyards  ,  les 
encourage ,  2c  fufpend  la  vic- 
toire. 

G*  •• 
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Cette  action  hardie,  dailS 
un  moment  décifif  ,  étonne 
également  les  vainqueurs  & 
les  vaincus. 

Un  Sybarite  ,  qui  avoît  fervî 
long-tems ,  trop  vertueux  pour 
vanter  fon  mérite ,  trop  phi- 
lofophe  pour  s'irriter  ,  qu  on 
Teût  lailFé  fans  éclat ,  trop 
bon  citoyen  pour  refufer  des 
iecours  à  fa  patrie ,  au  premier 
bruit  des  armes  avoit  quitté 
fa  retraite  ,  où  il  occupoit  (es 
loifirs  dePétude  delà  guerre, 
&c  étoit  venu  offrir  à  fon  prin- 
ce fon  bras  6c  fes  confeils.  Il 
lui  fit  rerharquer  une  hauteur, 
fur  le  flanc  des  ennemis ,  donc 
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il  falloît  s'emparer ,  pour  les 
combattre  avec  avantage. 

Cynîrta ,  certain  de  fa  ca-' 
pacîté ,  s'abandonna  à  ks  avîs, 
lui  remit  le  commandement, 
Se  ne  fe  rêferva  que  Temploî 
de  porter ,  &c  de  faire  exécu- 
ter ks  ordres.  Le  fuccès  prou- 
va Phabileté  du  nouveau  gé- 
néral 5  la  défaite  des  ennemis 
fut  entière. 

Cynirta  écrivît  à  fon  père,, 
cette  nouvelle  înefpérée ,  ren- 
dît juftîce  à  tous  ceux  quis*é- 
toient  dîftingués  ^  ôc  n'ou- 
blia que  lui-même.  Il  înfifta 
principalement,  fur  larécom-^ 
penfe  due  au  brave  Sybarite  j 

G  iiîj 
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qui  venoic  de  fauver  Tétat  5 
maïs  il  ne  kû  obtint  que  des 
éloges,êc  des  grâces  médiocres: 
Son  élévation  eût  fait  rougir 
les  généraux  vaincus  ,  d'au- 
tant plus ,  qu'elle  ^ût  été  mé- 


ritée. 


Cynîrta  ,  indigné  de  l'aveu- 
glement de  fon  père  ^  conti- 
nua dans  une  vie  privée  Se 
laborieufc,  Tétude  de  la  vé- 
rité, la  pratique  des  vertus  , 
rafTajettilTement  de  ks  paf- 
fions ,  la  connoifTance  du  cœur 
humain  ,  forte  de  philofophîe 
vraiment  nécelTaire  fur  le 
trône. 

Tanaxarîs  ,    jaloux  de  la 
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gloire  &c  du  mérite  de  fon 
frère ,  profita  habilement  de 
fon  abfence  ,  pour  s'en  dé- 
dommager. Il  fe  fit  un  parti  à 
la  cour ,  qui  pût  foutenir  fes 
prétentions  à  la  couronne  , 
contre  les  droits  d'aîneffe. 
Il  employa  la  volupté  même , 
au  fuccès  de  fes  vues  ambi- 
tieufes. 

Tandis  que  Myrta  laifToît 
flotter  les  rênes  du  gouver- 
nement j&donnoit  aux  fcîen- 
ces  des  momens  dûs  au  foin 
de  Pétat ,  Tanaxarîs  fe  faî- 
lîfToit  de  l'autorité  ,  accoûtu- 
moit  le  peuple  à  l'en  voir  dé- 
pofitaîre  ,  féduîfoît  les  grands^ 
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par  de  feintes  carefles ,  s'atta- 
choîc  lesmîniflires,  parrcfpoîr 
de  les  conferver  3  enfin  amu- 
foîc  tout  le  monde,  par  des  fê- 
tes continuelles ,  &  des  libé- 
ralités immenfes. 

Quelques  courtîfans  ,  plus 
zélés  pour  fes  intérêts ,  que 
pour  ceux  de  leur  patrie  , 
allèrent  trouver  le  roi.  Sei- 
gneur ,  lui  dirent-ils  ,  votre 
peuple  voudroit  que  votre  rè- 
gne fût  éternel ,  pour  aiïurer 
fon  bonheur  j  mais  il  prévoie 
en  tremblant,  qu après  vous, 
Tufage  va  lui  donner  pour 
maître^  un  prince  guerrier  , 
ambitieux  &  févere  ,   qui  le 
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plongera  dans  des  troubles 
continuels  _,  &  le  régira  avec 
un  fceptre  de  fer.  Toute  la^ 
nation  vous  demande^par  nos 
voix,  que  Cynîrta  foie  exclus 
du  trône  ,  6c  que  Tanaxaris 
y  foît  appelle.  Vos  lumières 
infaillibles  approuveront  le 
vœu  de  vos  fujets ,  fi  vous  exa- 
minez, fans  prévention ,  le  gé* 
nie  des  deux  princes.  Le  plus 
jeune,  toujours  fous  vos  yeux, 
lîgnale  fa  tendrefle  pour  vo- 
tre perfonne ,  &  ne  veut  que 
l'exemple  de  vos  vertus ,  pour 
fe  former  j  tandis  que  fon 
frère ,  errant  dans  vos  états  , 
vante  les  fîennes ,  cherche  à 
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dégoûter  les  Sybarites  de  votre 
domination ,  &  peut-être  à  les 
y  foLiftraire. 

Myrta,  trop  dîftraît  pour 
appercevoir  le  piège  ,  trop 
prévenu  pour  s*en  garantir  , 
défigne  Tanaxaris  pour  fon 
fuccefleur  ,  &  meurt  bientôt 
après. 

I  Le  bandeau  royal  effliya 
promptement  les  pleurs  du 
nouveau  monarque.  Auflî  in- 
grat qu'artificieux ,  les  favoris 
même  qui  Tavoient  couronné, 
lui  devinrent  fufpeds.  Il  in- 
venta des  prétextes  pour  les 
perdre,  6c  la  mort  ou  l'exil 
fut  leur  récompenfe.. 
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Enyvré  de  Ton  pouvoir  ,  il 
en  abufa  fans  ménagement. 
Les  plus  riches  citoyens  fu- 
rent profcrits  ^  &  les  plus  ver- 
tueux peifécutés.  La  cour 
changea  de  face.  La  polîtefTe  , 
la  dignité  ,  la  magnificence  , 
le  fçavoir  6c  la  galanterie  dif- 
parurent.  L'irréligion  ,  rem- 
portement,  la  débauche  pri- 
rent leur  place.  Le  jeune  roi 
voulut  être  plus  abfolu  que  fon 
prédécefleur,  ne  gouverna  pas 
mieux ,  fut  plus  mal  fervî ,  ôc 
fe  fit  détefter. 

Cynîrta  régnoit  fur  les 
cœurs,  dans  une  Province  fort 
éloignée  5  lorfqu'il  apprit  la 
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mort  de  fon  père,  (qs  derniè- 
res difpofinons  ^  le  couronne- 
ment de  Tanaxarîs  ,  6c  les  ] 
prompts  abus  de  fon  autorité. 
Grands  Dîeux  !  s'écrîa-t-il ,  en 
levant  Tes  maîns  pures  vers  le 
cîel  ,  vous  ne  m'avez  pas  jugé 
dîgne  de  l'empire  ,  puifque 
vous  en  dépofez  les  rênes  en 
d'autres  maîns  !  J'obéis  fans 
murmure  5ceferoitmêmej  fans 
regret,  fi  mon  peuple  en  étoic 
plus  heureux. 

A  cette  nouvelle  ,  toute  h 
noblefle  accourut  près  de  lui  : 
SoufFrirez-vous  ,  lui  dic-on  , 
que  vos  fujets  gémiffent,  ou 
fe  corrompent  fous  les  loix 
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(d'un  tyran  ?  L'ancienne  cou- 
tume du  royaume  ,  &:  plus 
encore  vos  vertus ,  établiflent 
vos  droits  :  venez  montrer  aux 
lâches  qui  vous  trahîflènt  ^ 
leur  véritable  maître  j  votre 
feule  préfence  va  renverfer 
rufurpateur.  Non  ^  reprît  Cy- 
nîrta  ,  je  rends  grâces  à  votre 
zélé  5  mais  je  ne  veux  point 
troubler  Tétat,  par  les  horreurs 
d'une  guerre  civile.  Le  cri  de 
la  nature ,  le  refpect  dû  aux 
volontés  de  Myrta ,  &c  le  rang 
fuprême ,  où  Taxanaris  eft 
monté  y  rendent  fa  perfonne 
facrée.  En  effet ,  il  donna  l'e- 
xemple de  la  foumiffion ,  mab 
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gré  la  plus  faine  partie  du 
royaume  ,  qui  s*ofFroitàfervîr 
fa  vengeance. 

Le  roi,  qui  ne  s'attendoîc 
pas  à  tant  de  modération ,  en 
parut  fatîsfait  j  &c  fc  croyant 
déformais  en  sûreté ,  il  licen- 
cia (es  troupes ,  ne  fe  réferva 
qu'une  garde  nombreufe  ,  & 
deftina  les  fonds  militaires 
aux  frais  de  (es  plaifirs.  Il  fit 
venir  d'Athènes ,  des  troupes 
de  baladins  ,  fe  mêla  dans 
leurs  jeux,  6c  les  combla  de 
faveurs. 

Un  mîniftre  vieilli  dans  les 
affaires ,  fous  le  règne  précé- 
dant ,  dégoûté  de  fa  place  , 

dont 
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dont  on  ne  lui  laiffoît  que  le 
titre  ,  demanda  fa  retraite. 
Vous  n'êtes  donc  plus  en  état 
de  me  fervîr ,  répondît  Ta- 
naxaris  j  Eh  bien  ,  je  donne 
vos  penfîons  à  Xarès  le  joueur 
de  flûte  j  il  eft  en  âge  de 
jouir  6c  de  m*amufer  ,  retirez- 
vous. 

Un  des  grands  du  royau- 
me ,  alors  fans  emploi  à  la 
cour ,  vîvoit  tranquille  dans 
fes  terres.  Quelques  foldats 
congédiés,  allèrent  à  main  ar- 
mée les  ravager.  Il  en  porta 
fes  plaintes  au  roi.  Vous  êtes 
riche  fans  doute  y  dit-il  ?  prin-^ 
ce  ^   répliqua  le    vieux   feî- 

///.  Partie.  H 
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gneur^  je  poffede  les  biens  ; 
dont  vos  prédéceflTeurs  ont 
recompenfé  les  fervîces  de  mes 
ancêtres.  J'aî  fuîvi  leur  exem* 
pie ,  j'aî  remplî  les  devoirs 
d'un  fujet  fidèle  j  ceux  dufou- 
veraîn  font  de  veiller  à  ma 
sûreté. 

-  Vous  m'éclaîrez ,  reprît  le 
roî,  fur  l'ufage  que  je  puis 
faîre  de  mon  autorité.  Je  con- 
fifque  la  moitié  de  vos  biens,  à 
mon  profit  :  j'en  deftine  utt 
quart,  àTentretien  du  théâtre 
qu'on  élevé  à  Sybarîs  ,  il  vous 
fera  déformais  facile ,  de  con- 
server le  refte. 
Un  courcîfan  hardi ,  luî  re- 
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préfeiita,que  cette  adîon  pour- 
roit  avoîr  des  fuîtes  dangereu- 
fes.  Ne  vous  inquiétez  pas  , 
lui  dît  le  roi  avec  un  fourîs 
amer,  voîcî  comment  j'împo- 
feraî  filence ,  à  ceux  quî  cen- 
fureront  ma  conduite ,  &  dans 
rînftant  même,  il  lui  fît  tran- 
cher la  tête. 

Les  caprices  de  Tanaxarîs , 
devinrent  les  feules  maximes 
du  gouvernement.  Un  jour  3 
fon  tréforîer  vînt ,  en  trem- 
blant ,  lui  annoncer  ,  que  îès 
cofFres  étoient  vuides.  Quoi  I 
dît  le  prince ,  manquez-vous 
d*expédîens  pour  les  remplir  ? 
nerefte-t-îl  rien  à  mes  fujets  > 

Hij 
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Auffi-tôt  il  ordonna  d'enfer- 
mer, entre  des  crrilles  de  fer, 
Jes  fontaines ,  les  puits  &  les 
citernes  de  Sybaris,d'y  placer 
des  gardes  ,  &  d'y  faire  ven- 
dre ,  à  fon  profit ,  Teau  dont 
1^  peuple  avoit  befoin. 

L'amour  même  ne  défarma 
point  fa  férocité  naturelle. 
Olympia,  célèbre  courtifanc  , 
attira  les  regards  de  ce  mo- 
narque. Dans  les  premiers 
tranfports  de  fa  paffion  pour 
elle  ,  il  fut  au  moment  de  lui 
ériger  des  temples.  Il  fit  célé- 
brer des  jeux  en  fon  honneur  j 
mille  lances  furent  rompues  ^ 
pour    foutenir    fes    charmes. 
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Tous  les  Poètes  les  chantè- 
rent y  maïs  la  poffeffion  étei- 
gnît bientôt  {qs  feux.  11  fît 
conduire  cette  infortunée  dans 
la  place  publique  :  un  hérault , 
par  fon  ordre,  affembla  le  peu- 
ple ,  &:  la  livra  nue  à  (es  em- 
portemens  j  ajoutant  par  une 
baffe  ironie  ,  que  Tanaxaris , 
en  père  de  fcs  fujets ,  vou- 
loit  partager  {qs  plaifîrs  avec 
eux, 

Erîpliîle  ,  jeune  prînceffe 
du  fang ,  eut  enfuite  le  mal- 
heur de  lui  plaire  ,  &c  cette 
dangereufe  conquête  lui  coûta 
la  vie.  Le  roi ,  n'efpérant  plus 
de  féduîre  y  ni  de  foumettre  fa 
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fierté,  lui  plongea  fon  épéc 
dans  le  feîn. 

La  terreur  avoît  fait  de 
fes  courtîfans  ,  les  miniflres 
de  Tes  cruautés.  Chacun 
croyoit  fauver  fa  tcte ,  en  fa- 
crîfiant  celles  qu'il  vouloîc 
abbattre  3  maïs  les  profcrîp- 
tîons  devinrent  enfin  fi  fré- 
quentes ,  que  Cynîrta  fut  re- 
gretté. Son  nom  ^  fouvent  re- 
pété, "parvint  aux  oreilles  du 
tyran  foupçonneux  ^  ôc  ré- 
veilla fa  politique.  Il  fit  appel- 
1er  un  confident  ordinaire  de 
fes  dcfleins  ténébreux.  Vas  , 
dit-il ,  prends  ce  poignard  & 
ce  poifon  :  que  l'un  ou  TautrC 
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me  délivre  de  Cynîrta.  Il  eft 
coupable  ,  dès  Tiriftant  qu'il 
eft  à  craindre  :  vas  le  joindre  j 
employés  la  force  ou  la  rufe  5 
mais  qu'il  périfTe.  Ta  vie  me 
répondra  de  ta  fidélité  ,  &  la 
plus  grande  fortune  en  fera 
le  prix. 

L'afTaflin  ^  accoutumé  à  la 
dîffimulatîon  ,  fuppofe  quel- 
ques mécontentemens,  fe  jette 
aux  pieds  de  Cynîrta  ,  &  lui 
demande  un  azîie ,  contre  les 
fureurs  de  Tanaxaris.  Cepen- 
dant ,  il  cherche  fous  main  ^ 
Toccafion  d'immoler  fon  nou- 
veau protedeur.  Le  poifon  lui 
parut  l'expédient  le  plus  sûr. 


9^      Lettres 

Un  Officier  de  Cynirta  pro- 
mît de  le  préparer  ,  ôc  de  le 
fervîr  ,  mais  il  courut,  au  con- 
traire ,  en  avertir  fon  maître. 
On  fe  faifit  du  fcélérat.  11  fut 
convaincu  &  puni. 

Des  ordres  fi  barbares ,  d'un 
roi  déjà  abhorré ,  échauffèrent 
tous  les  efprîcs.  Chacun  fecruc 
menacé ,  dans  la  perfonne  de 
Cynirta  ,  chacun  voulut  le  dé- 
fendre ,  le  venger  6c  le  cou- 
ronner. Il  n'eut  pas  befoîn  de 
lever  une  armée  :  cinquante 
mille  hommes  s'afTcmblerent 
de  leur  propre  mouvement  , 
&  le  forcèrent  ,  pour  aînfi 
dire,  de  fe  mettre  à  leur  tête. 

Il 
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ti'efl:  plus  tems ,  s*écrîérent-ils , 
de  diffimuler  votre  injure,  ôc 
notre  péril.  Le  tyran  a  con- 
juré notre  perte,  dès  qu*il  a 
réfolu  la  votre.  Vous  devenez 
complice  de  ks  crimes  ,  Ci 
vous  n*en  arrêtez  pas  le  cours. 
Lui  devez -vous  donc  plus 
qu  à  vos  malheureux  fujets  ? 

Vaincu  par  des  motifs  (î 
puîflans  ,  plutôt  que  par  fon 
ambition  ,  le  prince  accom- 
pagné •  du  célèbre  Sybarite  , 
négligé  par  Myrta ,  qu'il  s*é- 
toit  attaché  avec  diftindion  , 
donne  les  ordres  nécelTaires , 
&  fuivi  de  {qs  troupes  ^  mar- 
che à  Sybaris.  Toutes  les  pro- 

///.  Fan.  I 
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vînces,  où  il  avoir  vécu,  fe 
déclarent  pour  lui  ,  3c  chaque 
jour,  fon  parti  groilît des  ren- 
forts qu'elles  envoyent ,  &:  des 
inécontens ,  qui  abandonnent 
]a  cour. 

Les  Sybarites ,  peu  difpofés 
à  la  réfiftance,  n'ayant  d'ail- 
leurs ,  ni  magafins ,  ni  troupes 
dans  leur  ville ,  au  feul  afpecT: 
de  l'armée,  murmurent  con- 
tre l'idole,  qu'ils  avoient  éle- 
vée. Tanaxaris  étoit  lâche  , 
efféminé  ,  cruel  :  fous  un  tel 
prince  ,  on  paiFe  ailément  du 
murmure  à  la  féditîon.  Les 
portes  s'ouvrent  j  Tanaxaris 
<;bnfterné ,  elTaye  avec  fcs  gar- 
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des ,  de  fe  faire  un  paffage  au 
travers  des  alTiégeans.  Un  fol- 
dac  le  reconnoîc  à  la  beauté 
de  Ces  armes,  à  la  hauteur  de 
fa  taille,  à  la  précipicatîon  de 
fa  fuite  :  il  Tattaque  ^  lui  coupe 
la  tête  ,  &:  va  la  planter  fur 
Iqs  remparts. 

A  cQctQ  vue,  les  Sybarites 
mêmes  ,  pouffent  des  cris  de 
joie ,  &  volent  aux  pieds  de 
leur  légitime  fouverain  ^  im- 
plorer fa  clémence.  Cynirta 
donne  des  pleurs  à  la  mort 
de  fon  frère  ,  pardonne  à 
fcs  fujets ,  de  les  rétablit  dans 
leurs  biens ,  &  dans  leurs  prî-  - 
viléges ,  de  la  même  main  , 

lij 
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qui  poLivoîc   les    châtier. 

A  peine  eut  il  pris  le  fcep-» 
tre  ,  qu'il  eiluya  une  guerre 
formi  Jable ,  contre  les  puiiTan- 
ces  voilînes.  Il  fut  quelquefois 
battu  j  mais  tirant  parti  des 
revers  mcme  de  la  fortune,  il 
parvint  à  fe  l'affujettir.  Il 
vainquit  Tes  ennemis ,  ôc  les 
réduifit  fous  fon  obéiirance. 
Enfuite  j  voulant  faire  goûter 
à  fes  peuples  les  douceurs  de 
la  paix,  6c  la  rendre  plus  foli- 
de  5  il  conferva  adez  de  trou- 
pes fur  pied  j  pour  en  impofer 
aux  nations  ,  qui  l*environ- 
noient,  de  pour  contenir  Çqs 
nouveaux  fujets  dans  le  devoir. 
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Il  fe  fie  donner  tous  les  ans 
un  dénombrement  exad  ,  pro- 
vince par  province,  des  habî- 
tans  de  fon  royaume  ,  por- 
tant leurs  noms,  leurs  âges  , 
&  leurs  profeffions.  Il  régla 
fur  ce  cens  annuel ,  les  recrues 
de  fes  troupes  ^  &c  n'en  con- 
fia   la  répartition  ,  qu*à  lui- 


même. 


Il  ordonna  que  tous  ceuK  ^ 
qui  feroîent  en  état  de  porter 
les  armes,  fuffent  infcrics  fur 
les  regiftres  des  milices  pro- 
vinciales ,  depuis  rage  de  vingt 
ans,  julqu'à  cinquante.  On  les 
airembloit,en  certain  tems  de 
l'année  j,  pour  les  exercer  :  ils 

liij 


ICI     Lettres 

retournoienc  cnfuîte,  à  leurs 
travaux  ordinaires. 

Il  rétablie  la  difcipline  mi- 
litaire ,  6c  tint  Tes  troupes  tou- 
jours en  haleine. 

Le  Roi  voyant  plufieurs 
Ofîkiers  refter  affiduement  à 
la  Cour.  Que  penfericz-vous 
de  moi  ,  leur  dit  il ,  fi  tous  les 
ans  je  voyngeois  hors  de  mes 
états  ? 

Mon  peuple  a  toujours  bc- 
foin  de  ma  préfence  j  ô:  les 
corps ,  que  fe  vous  ai  confié  ^ 
ont  toujours  b^foin  de  la  vo- 
tre. Allez  les  rejoindre  ,  & 
que  perfonne  ne  s'abfente  dé- 
formais fans  mon  aveu. 


Il  réda  rinfticiicîon  milî- 
àtife.  Les  troupes  trouvèrent 
dans  leur  folde  une  abondante 
frugalité.  Il  modéra  la  dé- 
penfc  des  équipages  ,  en  les 
proportionnant  aux  grades ,  Sc 
attacha  à  chaque  grade,  une- 
marque  dîftindîve. 

Il  forma  un  Gonfeil  militaire^ 
de  quarante  Officiers  choifis  , 
&  fe  fit  honneur  d*y  préfider. 
Leurs  principales  fondions 
étoîent  de  perfedîonner  Tare 
de  la  guerre  ,  en  tirant  de 
leur  expérience,  de  leurs  rér 
flexions  j  &  de  leurs  recher- 
ches hiftoriques,  des  principes 
généraux.  6c  certains. 

iny 
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Actencif  à  connoicre,  &  à 
récompenfcr  le  mérite ,  Cy- 
nirta  n'oublia  pas  le  célèbre 
Sybarite,  qui  lui  avoit  frayé 
le  chemin  de  la  gloire  ;,  Si  du 
trône.  Sous  Ton  recrne,  la  Fa- 
veur  fat  toujours  le  prix  du 
fçavoir,  6c  de  la  vertu. 

Un  riche  citoyen  avoit  don- 
né des  marques  d'attachement 
à  ce  prince  ,  6c  s^étoit  acquis 
à  la  guerre  ,  une  forte  de  répu- 
tation ,  ouvracre  de  fon  bon- 
heur.  Avec  ces  motifs  d'efpé- 
rance  :,  il  follicîta  le  gouver- 
nement d'une  province  fron- 
tière ,  6c  l'obtint.  Qiielques 
troubles  intérieurs  ,  6c  quel- 
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ques  entrepriTes  des  étrangers, 
découvrirent  bientôt  fon  in- 
capacité.  Le  roi  le  rappella  : 
Si  vous  n*aviez  trompé  que 
moi  ,  lui  dit-il ,  je  vous  par- 
donneroîs  ,  mais  vous  avez 
trompé  l'état ,  le  bien  public, 
&c  la  sûreté  de  mes  fujets  , 
m'obligent,  à  vous  condamner 
à  un  exil  perpétuel.  Cet  exem- 
ple de  févérité  ,  rendit  les  pré- 
tentions des  courtifans  plus 
mefurées  ,  Scia  juftice  diftrî- 
bua  les  grâces  ,  auxquelles 
l'ambition  feule,  n'ofoit  plus 
afpîrer. 

Cynirta  venoît    d'affermir 
fon  autorité  ,  ôc  de  mettre  fcs 
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états ,  à  l'abri  cks  invafions  de 
fcs  voifins,  il  voulut  encore 
établir  le  bon  ordre,  faire  ré- 
gner la  juftîce  ,  procurer  l'a- 
bondance, épurer  les  mœurs, 
encourager  les  arts  ,  &:  répri- 
mer le  luxe.  11  fixa  le  prix  des 
denrées ,  ôc  n'abandonna  à 
l'évaluation  arbitraire  ,  que 
les  frivolités  j  car ,  difoit-il  , 
le  caprice  les  fait  valoir  ,  au. 
profit  de  IMnduftrîe. 

11  fit  conftruire  des  maea- 
fins ,  dans  chaque  province  ,  il 
ordonna  qu'ils  fufTent  tou- 
jours approvihonnés  ,  pour 
trois  ans.  Il  fimplifia  les  loix  , 
&  les  rendit  uniformes ,  pour 
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tout  fon  royaume.  Il  racheta 
de  quelques  provinces^  leur$ 
privilèges  ,  &  le  droit  de  fuî- 
vre  leurs  coutumes  particu- 
lières. 11  anéantit  celle  d'en^ 
gager  fa  liberté  ,  pour  garan- 
tie des    emprunts. 

Il  fît  les  fonds  d'une  caiiTe 
royale  ,  où  les  particuliers 
portoîent  &  retîroient  leur 
argent ,  à  leur  gré  ^  avec  un. 
intérêt  fixe  &  raifonnable,  8c 
leur  permit  d'y  venir  em- 
prunter au  même  intérêt.  Il 
défendit ,  fous  des  peines  rî- 
goureufes,  tout  emprunt  en- 
tre eux.  La  néceflîté^,  ou  1^ 
mauvaife  foi ,  leur  fuggere  , 
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difoic-il ,  cet  expédient ,  5c  les 
empêche  d'acquitter  leurs  det- 
tes. Je  fuis  plus  en  état  de 
fupporter  les  pertes  ,  ou  de 
venger  la  confiance  trahie. 
C'eft  d  moi  de  prendre  foin 
de  la  fortune  de  mes  fujets  y 
tel  cherche  à  la  réparer,par  des 
moyens  honteux ,  qui  n'en  au- 
roît  pas  ridée  ,  s'il  étoit  fe- 
couru.  Il  eft  des  âmes  foi- 
bles  ,  que  le  malheur  égare  : 
J'épargne  des  crimes  d  leur 
défefpoir,  6c  je  les  confcrve  à 
Ja  fociété. 

Il  réduifit  toutes  les  impoli 
fîtîons  à  une  feule  taxe  ,  éga- 
lement répartie,  fur  le  produit 
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annuel  des  fonds.  Il  exigea 
feulement  des  commerçans  , 
qu'ils  îiATent  bâtîr ,  &  entre- 
tinffent  à  leurs  fraîs ,  plufieurs 
édifices  vaftes  èc  commodes  ^ 
oii  feroîent  logés  ,  vêtus  ,  &: 
nourris  ^  à  leurs  dépens ,  tous 
les  citoyens  ,  hors  d'état  de 
travailler.  Leur  nombre ,  & 
leurs  dépenfes  furent  réglées 
de  concert ,  avec  des  députe's 
du  commerce  ,  .  6c  chaque 
corps  y  contribua ,  en  propor- 
tion de  fon  bénéfice  ,  fatisfaic 
de  ne  fupporter ,  que  cette 
charge,  médiocre  dans  les  dî- 
vifions. 

Cynirta  confacra  les  trois 
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quarts  de  Ton  revenu,  à  Ten- 
trecien  de  fes  troupes  ,  de  fa 
marine ,  ôc  de  fa  maifon  ,  ôc 
fe  réferva  l'autre  quart  pour 
Iqs  événement  imprévus ,  6c 
pour  les  récompenfes.  Il  cor- 
rigea le  faftc  de  la  noblelle, 
d'une  facjon  finguliere.  Il  fie 
fecrétement  revêtir  un  bouf- 
fon d'habits  fuperbes ,  le  fit 
fuivre  d*un  cortège  nombreux, 
&  permit ,  qu'en  cet  état  ,  on 
l'introduisît  à  l'audience  pu- 
blique. Les  courtifans ,  frap- 
pés de  fa  magnificence  ,  le 
prirent  d'abord,  pour  un  prin- 
ce étranger,  ou  pour  un  grand 
feigneur,  jufqu'alors ,  ignoré  à 
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la  cour.  On  lui  marqua  beau- 
coup d'égards ,  6c  on  avertie  le 
roi  de  fon  arrivée.  Connoiflez, 
.dit-il ,  votre  erreur  ,  6c  mépri- 
fez-en  la  caufe.  Cet  homme  pa- 
roît  votre  égal.  La  fortune 
peut  difpenfer  ,  au  plus  vil  de 
mes  fujets ,  ce  vain  éclat  y  qui 
vous  en  impofe.  Le  mérite  & 
la  vertu  forment  des  diftinc- 
tîons  perfonnelles ,  auxquelles 
îanoblefle  devroit  prétendre, 
plutôt  qu'à  la  pompe  frivole  , 
qu'elle  affede  ,  qui  ne  les  fup- 
pofe  ,  ni  ne  les  remplace. 

Une  autre  fois ,  au  milieu 
de  fon  confeîl  afTemblé  ,  il  fe 
iît  demander,  par  un  inconnu^ 
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la  permiilion  de  dîftrîbuer 
dans  le  royaume  ,  une  liqueur 
agréable ,  mais  dont  Tufage 
fréquent ,  avoît  la  propriété 
d'aliéner  refprit.  Cynirta  re- 
cueille les  avis.  Tous  s'élèvent 
d'abord^contre  un  fccret  fi  per- 
nicieux j  on  opine  même,  à  pu- 
nir ,  fur  le  champ,  fon  détcfta-,' 
ble  inventeur.  J'admire,  s'é- 
cria le  roi  ^  combien  on  s'a- 
veuerlc  .  lur  fes  véritables  inté- 
rctsj  vous  voulez  févir  contre 
un  chymifi:e  dangereux,  vous 
avez  raifon ,  mais  que  votre 
arrêt  s'étende  donc  ,  fur  ces 
pocites  ^  ces  romanciers,  qui, 
fçus  prétexte  d  amufer  ,  trou- 
blent 
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blenc  la  raifon  ,  &c  corrom- 
pent le  cœur,  par  des  illufions 
féduifantes ,  dont  la  prétendue 
liqueur  n'étoit  que  le  fymbole. 
De  ce  moment ,  on  attacha 
une  note  d'infamie^aux  auteurs 
licencieux ,  &  il  devint  hon- 
teux de  les  lire. 

Un  courtiTan  repréfentoit  à 
Cynirta  ,  qu'il  manquoit ,  à  la 
beauté  de  fa  capitale^  quelques 
monumens  érigés  à  fa  gloire. 
Eh  !  quels  monumens  plus  glo- 
rieux ,  pour  un  roi ,  répliqua- 
t-il  j  que  la  terreur  de  {es  en- 
nemis ,  l'eftime  de  fcs  alliés  ^ 
Tamour/Scle  bonheur  de  fes 
fujets  ! 

///.  Fan,  K 
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11  jouiiruic  dclicieufemcnt 
du  fruic  de  fes  travaux.  Les 
Dieux  voyoîentleur  culte  ,  re- 
cevoir une  fplendeur  nou- 
velle de  fon  exemple  ^  &  de 
fes  loix.  Touchés  de  fa  pieté, 
ils  favorifoienc  fes  deifeins. 
La  vertu ,  la  paix  ,  6c  l'abon- 
dance regnoîent  avec  lui.  Les 
Sybarites  ,  peuples  inconfé- 
quens  6c  légers  ,  fembloient 
avoir  chano-é  de  caraclere  , 
fous  fon  règne.  L'efprit  d'i- 
mitation fit  en  eux  cette  mé- 
tamorphofej  leur  bonheur  en 
fut  la  récompenfe.  Ils  ado- 
roient  leur  fouveraîn  ,  leurlé- 
giflatcur ,  6c  leur  père.  L*en- 
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cens  fumoît  tous  les  jours ,  fur 
les  autels  ,  pour  fa  conferva- 
tîon  ^  maïs  la  fin  de  fi  carrière* 
étoît  déjà  marquée.  Ils  le  per- 
dirent. Sa  mort  les  replongea 
dans  leurs  premiers  égaremens. 
Se  par  une  fuite  nécedairejdans 
leurs  premières  calamités. 

Les  grands  du  royaunte 
s'emparèrent  du  gouverne- 
ment ,  au  défaut  de  la  pofté-- 
rîté  dé  Cyhîrta  5  mais  en  fuc- 
cédant  à  fa  puîflTance  ,  ils  ne 
fuccéderent  point  à  fes  vertus 
royales.  Ils  fe  firent  une  étu- 
de du  contrafte  ,,  pour  mieux 
divifer  Pécat  ,  ôc  fe  fubju- 
guer   réciproquement. 

Klj 
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Les  habitans  de  Crotone 
profitèrent  de  la  fuibleile  ,  de 
Ja  corruption  ,  6c  des  troubles 
des  Sybarites  ^  pendant  cette 
efpece  d'anarchie  ,  ôc  les  alîu- 
jettirent. 

Quelques  vertueux  citoyens  ^ 
échappés  à  leurs  fers ,  rebâ- 
tirent Sybaris  ,  foixante  ans 
après  ,  6c  les  Athéniens  y  en- 
voyerent  une  colonie.     ^ 

Tel  fut  le  fort  de  cette 
nation  ,  ôc  tel  efk  l'afcendanc 
d(^s  inonarques  fur  leurs  fu- 
jcts.  On  diftingue  ce  que  fu- 
rent ceux-ci ,  fous  un  philo- 
/ophe  ,  roi  ,  fous  un  prince 
împîe  ,  cruel  ,   lâche  ^  effé- 
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mîné ,  &  fous  un  roi  philo- 
foplie. 

LETTRE    LVII. 

OSMAN    A    ZAMAR. 
A  Confiantinople, 

N  T  R  E  la  claiTe  des  gens 
de  mécîer  ,  &  celle  des 
gens  à  talens ,  il  en  eft  encore 
une  ici  ,  qui  tient  aux  deux 
autres ,  6c  n'en  convient  pas  : 
c'eft  celle  des  plaifans  de  pro- 
feffion. 

Ne  manquez  pas  ,  me  dî- 
foit  l'autre   jour  une  femme 
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de  ma  connoilîancc  ,dc  venîf 
dîner  demain  chez  moi.  J'au- 
rai un  homme  charmant ,  qui 
vous  amufcra  ,  coure  la  jour- 
née ,  par  le  feu  continuel  de 
ks  faillies ,  ôc  la  gaycté  la  plus 
foutenue.  Il  doit  différer  ,  ea^ 
votre  faveur ,  quelques  autres 
engagemens  ,  &  je  ne  pour- 
rois  vous  le  promettre ,  d'ici- 
à  troJs  mois  3  il  efl  exceilî- 
vement  recherché.  J'acceptai 
la  partie  ,  5c  je  me  rendis 
chez  elle  ,  à  l'heure  conve* 
nue  ,  avec  une  forte  d'em- 
prelfement. 

J'y  trouvai    déjà  un  cercle 
brillant  Se  nombreux.  L'hom- 
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me  charmant  fe  fit  attendre  :. 
on  eut  le  tems ,  de  raconter 
plufieurs  de  (es  bons  mots  ^ 
qui  me  parurent  médiocres  j 
mais  prévenu  par  le  portrait  , 
qu'on  m'en  avoir  fait*  je  crus 
que  Tes  hiftoriens  les  refroî- 
dîfToient  ,  en  les  répétant. 

Il  arriva.  Dès  qu'il  parut  ; 
toutes  les  femmes  fe  mirent  à 
rire.  Peut-être  ^  dîs-je  à  moî- 
même  ,  rirai-je  auffi  ,  quand  il 
aura  parlé.  Il  parla  beaucoup, 
&  je  ne  ris  point.  Tout  ce  qui 
lui  vînt  dans  l'imagination  ^ 
fut  bazardé  avec  confiance.  U 
fit  vingt  contes  abfurdes ,  joua 
fur  les  mots ,  répéta  les  pré- 
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tendues  faillies  ,  qu'on  avoic 
déjà  vantées,  &  n'y  ajouta 
rien  de  plus  vif. 

Le  dîner  fut  long  j  on  ne 
mit  d'intervalle  ,  à  fes  plaifan- 
teries  ;,  que  ce  qu'il  en  falloit , 
pour  les  applaudir  ,  mais  la 
joie  y  qui  fembloit  éclater  fur 
les  lèvres  de  tout  le  monde  ,  fe 
lailToit  ignorer  dans  les  yeux  : 
les  miens  fe  fermoîent  d'en- 
nui ,  lorfque  la  maîtrefTc  de 
la  maifon  m'adrefTa  la  parole. 
Eh  bien  ,  avois-je  tort  ,  me 
dit-elle  ,  quand  je  vous  l'an- 
noncjois  comme  un  homme 
unique  ? 

Il  eft  vrai ,  Madame  ,  lui  ré- 

pondis-je  , 
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|K3ndîs-je  ,  qu'il  n*y  en  peut 
avoir  de  pareil ,  qu'en  France. 
J'admire  ,  avec  quelle  com- 
plaifance,  il  eft  l'arlequin  de 
{qs  fociécés.  Et  je  cours  à  la 
repréfentation  du  mifantro- 
pe  ,  tempérer ,  par  le  froid  co  - 
niîque  de  Molière ,  l'excès  de 
gaieté  ,  que  votre  homme 
charmant  m'infpire. 

A  Paris  U  dernier  de  Mo-^ 
harram   ij5z% 


IIL  P^n. 
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LETTRE  LVni. 

osaia'n  au  mesme. 

A   ConJlantinopU, 

L'E  X  T  H  R I  E  u  R  du  re- 
pentir tient  lieu  foiivenc 
îcî ,  des  vertus ,  qu'on  a  le  plus 
blelTées  par  fa  conduite.  Pour- 
vu qu'on  renonce  à  l'éclac 
des  prétentions ,  qu'on  fallè, 
avec  l'air  du  mylterc,  quel- 
ques actions  pieufes ,  qui  ne 
puilTent  ctre  ignorées  ,  cela 
fuffit  ,  pour  rétablir  la  répu- 
tation la  plus  délabrée. 
Un  homme  vint  ,   Tautrc 


D*  Osman.       125 

jour, dans  une  maifon,oii  j'é- 
tois.  II  y  fut  reçu  avec  les  té- 
moignages de  la  plus  haute 
confidératîon.  On  lui  donna 
la  meilleure  place ,  on  admira 
tout  ce  qu'il  dit,  enfin  il  cap- 
tiva l'attention  de  tout  le 
monde.  C^el  eft  ce  grave  per- 
fbnnage,  dis-je  à  une  femme 
qui  étoit  à  côté  de  moi  ?  C'eft , 
me  répondit-elle  ,  un  des  plus 
honnêtes  hommes  du  royau- 
me. Il  pofTede  des  biens  con- 
fidérables  ,  auffi  donne  t-il 
beaucoup ,  fans  qu'on  en  fça- 
che  rien.  Eh  !  comment  le 
fçavez-vous  donc,  repris-je  , 
s'il  veut  que  tout  le  monde 
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l'ii;norc  ?  Vraiment ,  dit  un 
homme,  qui  nous  avoic  en- 
tendus ^  il  a  poulie  la  probité, 
jufqu'à  ruiner  plus  de  cent  fa- 
milles ,  par  trois  banqueroutes 
fucceflive.ç  ,  pour  fe  mettre  en 
état  de  faire  du  bien ,  à  ceux 
qui  font  dans  rindigcncc. 

Comme  il  parloir  encore, 
entra  une  femme  vctue  aflcz 
fimplement  -,  mais  qui  fem- 
bloit  n'avoir  renonce  à  la  ma- 
gnificence ,  que  pour  laillcr 
au  eoût ,  le  foin  de  fa  modclle 
parure.  On  démêloir  à  travers 
cette  fimplicitc,  qui  alloit  i\ 
bien  â  fa  fij^urc  ,  cette  coquet- 
terie adroite  ^  qui  léduit  d'au- 
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tant  plus  sûrement  ,  qu'elle 
fe  montre  moins.  Qiielle  eft 
cette  femjîie,  dîs-je  à  celui  , 
qu'elle  avoit  interrompu?  C'eft: 
une  prude,  répondît-il,  quî 
fymétrife  avec  le  béat ,  donc 
il  étoit  queftion  tout  à-rheure. 
Elle  jouit  de  la  meilleure  ré- 
putation y  après  avoir  eu  la 
plus  mauvaîfe.  Vingt  avantu- 
res  d*écîat  Tavoîent  tellement 
déshonorée  ,  que  perfonne 
n'ofoit  Tavouer.  Un  affront , 
qu'elle  reçut  en  public,  lui  fit: 
faire  des  réflexions.  Elle  ven- 
dit fes  diamans ,  quitta  le  rou- 
ge ,  prit  un  diredeur  connu 
par  des  converfîons  brillantes , 

Liij 
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de  fe  précipita  avec  lui,  Lhn9 
la  plus  grande  dévotion ,  donc 
elle  levé  Tétendarc^A  force 
de  paroitre  expier  (es  pre- 
miers égaremens  ,  elle  eft  par- 
venue à  les  faire  oublier  aux 
autres.  Qiielqucs  gens  préten- 
dent ,  que  fon  oratoire  n'cll 
pas  toujours  le  temple  de  la 
piétés  mais  elle  fauve  fi  bien 
les  apparences  ,  que  ceux  qui 
entreprendroientde  la  démaf- 
quer  ,  (è  feroient  peut  ctre  , 
plus  de  tort  qu*à  elle. 

Il  en  eft  ici  de  la  réputation , 
comme  d'un  procès  ,  qu'ors 
s*expofe  à  perdre  ,  fi  bon  qu'il 
foit ,  fi  Ton  néglige  d'inftruire  ^ 
&  de  follicitcr  les  juges. 
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Tu  vois,  Zamar  ,  que  le 
retour  du  vice  à  la  vertu ,  ob-. 
tient  des  François ,  une  confi- 
dératîon  plus  folide  ,  que  la 
conduite  la  plus  foutenue.  Il 
mefemble,  que  l'amour  pro- 
pre eft  l'auteur  de  cette  bi- 
zarrerie j  celui  qui  n'a  point 
de  reproches  à  craindre  ^  eft 
un  objet  trop  digne  d'admira- 
tion j  de  l'admiration  à  l'en- 
vie ,  le  chemin  eft  court  &  fa- 
cile, on  n'a  que  le  tems  de 
rougir.  On  examine  par  dé- 
fœuvrement,  on  admire- mal- 
gré foi  la  vertu  j  on  en  doute 
par  vanité  j  on  la  déchire  par 

jaloufie. 

L«**« 
"0 
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Celui    au    contraire  ,    qui 
paroîc    revenir  de  (es  égare- 
mens ,  avoue  alors  ,   qu'il  y 
eft  tombé ,  on  eft  au  pair  avQC 
lui  :  c'eft  un  criminel  qui  de- 
mande grâce,  on  la  lui  accor- 
de d'autant  plus  volontiers  , 
qu'il  a  payé  à  l'orgueil  de  Tes 
juges ,  le  tribut  de  l'erreur  j  or 
l'orgueil  eft  le  fluide  des  hom- 
mes ;,  &:  fur-tout  des  François. 
Si    le  remords  conduifoic 
toujours  à  la  correclion  des 
mœurs  ^  je  ne  trouvcroîs  pas 
fort  étrange  ,  qu'on  eût  plus 
d'égards,pour  quelqu'un,aprcs 
qu'avant  fa  chute  j  car  je  crois 
qu'il  faut    plus   de  grandeur 
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d'âme ,  de  lumîeres ,  de  cou- 
rage &  de  raifon ,  pour  recon- 
noître  publiquement  fes  fol- 
bleiTes  ,  &  y  renoncer  à  ja- 
mais  y  que  pour  s'en  garantir 
toujours  j  mais  ^  hélas  !  Za^* 
mar^  notre  tempérament  in- 
flue trop  fur  nos  bonnes ,  ou 
nos  mauvaifes  qualités. 

Je  n'ai  vu  que  des  gens  , 
qui  fe  repentoient  toujours  ^ 
&c  ne  Te  corrigeoient  jamais. 

A   Paris  le  4  de   Saphar 
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LETTRE   LIX. 

OSMAN  AU  MESME, 
A  Conjlantinople. 

JE  vis  ,  depuis  quelque 
tems,  dans  une  fociécé  , 
dont  les  femmes  feroîent  aï- 
mables,  fi  elles  vouloîent  ecre 
naturelles  j  mais  elles  fe  don- 
nent des  peines  înfinîes^pour 
montrer  toujours  de  refprit  „ 
&  pour  paroître  avoîr  appra- 
fondî  les  fciences  les  plus  ab* 
ftraîtes. 

Cette  afFeclatîon  continuel- 
le n'interrompt  cependant  pas 
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le  foînde  leur  parure,  carîcî, 
la  coquetterie  ne  perd  jamais 
{es  droits.  Elle  eft  auffiînrépa- 
rable  du  caractère  des  femmes 
de  France  ,  que  la  valeur  de 
celui  des  François. 

On.  ne  s'attend  point ,  à  en- 
tendre déraifonner  gravement 
une  jolie  femme  ,  fur  un  paf 
fage  de  Malebranche  ,  &  le 
platonicifme  devient  bien  ex* 
traordinaire  dans  fa  bouche  , 
lorfqu'on  lit  dans fes  yeux, une 
morale  plus  humaine. 

Cet  aflèmblage  bizarre  pro* 
duit  quelquefois ,  des  efFets  af- 
fez  plaifans.  Venez  me  voir 
demain ,  me  dit  dernièrement 


131       Lettres 

une  de  ces  femmes  ,  je  veux 
vous  entretenir  fur  une  affaire 
importante.  Je  la  trouvai  d  fa 
toilette  ,  entre  Locke  ,  6c 
Agrippa.  Quoi  ,  Madame  , 
m'écriai-je  !  vous  étudiez  les 
fciences  abftraites  5c  occul- 
tes? Monfieur,  me  répondit- 
elle  ,  je  m'occupe  elTéntielle- 
ment,  des  facultés  de  Tame ,  êc 
des  fubftances  întelleduelles  j 
mais  lorfque  mes  perceptions  ^ 
émouflées  par  l'application,  ne 
me  permettent  plus  d'analyfer 
les  idées  relatives,  ni  d'apper- 
cevoîr  ,  s*il  en  eft  d'abfolues  5 
je  délalle  mon  elprit,  par  l'é- 
tude des  merveilles  de  la  na- 
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tare ,  j'y  trouve  toujours  quel- 
que chofe  de  fatisfaifant. 

Par  exemple  ,  j'ai  décou- 
vert ,  ces  jours  paflTés,  qu'il 
étoît  poffible  d'avoir  un  fylplie: 
je  m'en  fais  l'idée  la  plus  agréa- 
ble ,  je  voudrois  m'en  atta- 
""cher  un,  à  quelque  prix  que 
ce  fut  j  c'eft  ma  fureur. 

Si  j'en  croîs  mon  auteur^  les" 
moyens  d'y  réuffir  ne  fc  trou- 
vent, que  dans  un  manufcrît 
arabe ,  dont  la  recherche  m'a 
coûté  bien  des  foins.  Cette 
langue  vous  eft  connue  ,  &c  je 
vous  prie  de  me  le  traduire. 

Eh  ,  Madame ,  lui  répondis-- 
je  ,  confultez  votre  miroir  ; 
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vous  apprendrez  de  lui  des  fe- 
crées  bien  plus  réels ,  &  bien 
plus  intérelfans.  Tous  les  hom- 
mes ,  des  que  vous  le  voudrez , 
deviendront  des  fylphes  pour 
vous  :  6c  celui  qui  pourra  vous 
plaire  ,  en  aura  tous  les  prîvi- 
Jeges, 

Comme  je  parlois  encore , 
je  vis  entrer  un  jeune  homme , 
qui  me  parut  très-propre  ^  à 
lui  perfuader  l*inutilité  de  fes 
recherches  ,  6c  je  la  quittai 
ttès-dirpofée,  à  s'en  iailler  con- 
vaincre. 

De   Paris  le   li  de  Safat 
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-    LETTRE  LX. 

OSMAN   AU  MESME, 
A  Conjlannnople, 

TU  me  fais  efpérer  ,  Za- 
mar  5  de  jouir  bientôt 
du  plaîfir  de  te  revoir.  Ma  dif- 
grace  nous  a  rendu  plus  chers , 
l'un  à  Tautre.  La  généroiîcé  de 
ton  cœur,  &  la  reconnoiffan- 
ce  du  mien  ,  font  des  fentî-* 
mens,  qu'elle  a  mis  au  jour  : 
ils  m*en  confolenc. 

Tu  connois  une  partie  dit 
fruit  de  mes  voyages.  Mes  re- 
marques ,  fur  les  différentes 


13^     Lettres 

nations  de  l'Europe  ,  font  en- 
tre tes  mains.  En  réfléchiflant, 
d'après  ces  principes  géné- 
raux ,  nous  effaverons  de  nous 
faire  un  plan  de  morale  ^  6c  de 
conduite.  Je  dîs,  nous  elTàye- 
rons  5  car  ^  un  des  malheurs 
communs  à  tous  les  hommes , 
eft  que  l'expérience  d'autruî 
les  éclaire ,  fans  les  corriger. 
Souvent  la  nôtre  même  nous 
irrite  ,  plus  qu'elle  ne  nous 
inftruit.  Combien  de  fois ,  ac- 
cufe-t-on  le  fort  des  événe- 
mens,  dont  notre  imprudence 
eft  coupable  ?  Preftige  funefte 
de  l'orgueil  !  11  nous  guide  , 
BOUS  aveugle  ^  nous  égare ,  &c 

n'en 
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ii*en  convient  jamais.  Un  té- 
méraire fait  ,  à  nos  yeux  , 
une  chute  aflFreufe  :  nous  en- 
trons dans  la  même  carrière  , 
fans  examiner  l*écueil  :  nous 
croyons  le  franchir  ^  ôc  maîtrî- 
fer  la  fortune  :  l'audace  nous 
expofe  ,  nous  raffure  ,  &c  nous 
mené  au  précipice.  La  raifon 
pleure  en  filence  ,  l'orgueil 
éclate  en  murmure  >  la  for- 
tune rît,  6c  s'envole. 

De  Paris  le  dernier  de  Sa^ 
phar  ijbx. 


IIL  Paru  M 
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LETTRE   LXL 

OSMAN    AU  M  ES  ME, 

A   Conjlandnoplc^ 

IL  eft  des  âmes  d'une  trem- 
pe rare  ,  pour  lefquelles  la 
reconnoilTance  eft  un  lencî- 
jnent  délicieux  ,  &  qui  fçavent 
annoblîr  un  bienfait,  par  la  fa- 
çon de  le  recevoir.  Elles  ne  re- 
gardent l'obligation  ,  qu'il  îm- 
pofe ,  que  comme  un  lien  de 
ileurs  ,  qui  les  attache  fans  les 
blcller ,  6c  s'en  font  une  parure 
qui  leur  plaît ,  &  non  pas  une 
chaîne  qui  leur  pefe  ,  mais  ca 
général  ^  on  ne  pcnfe  pas  avec 


autant  de  délîcateffè  -,  la  re- 
connoiflance  ne  paroîc  fou- 
vent  ,  qu'un  trifte  devoir  ,  au- 
quel on  eft  également  hon- 
teux de  fe  foumettre ,  ou  de  fe 
fouftraire  ,  6c  dans  l'embarras 
du  choix, que  Porgueiî  f^it  naî* 
îre,  il  prend  le  parti  de  l'ingra- 
titude, qui  le  fauve  d'une  forte 
de  dépendance ,  dont  il  rougît^ 
Le  cœur  veut  que  fes  mou- 
yemens  foient  libres  ^  ceux; 
qu'on  a  le  droit  d'en  exiger ,, 
font  précifément  ceux  qu'il 
refufe.  Il  faut  ménager  fa  foi- 
bleffe,  Se  craindre  d'y  déve- 
lopper un  vice,àlaplace  d'une 
¥ertu.  Le  vrai  moyen  de  ne 

M  i] 


140       Lettres 

le  pas  rendre  ingrat ,  eft  de 
cacher  la  main,  qui  le  fert.  Peu 
de  gens  prennent  un  pareil 
foin.  L'orgueil  de  celui  qui 
oblige ,  cherche  Téclat ,  autant 
que  la  fierté  de  celui  qui  recjoit , 
l'évite,  Qiielle  eftinie  ne  doit- 
on  pas  à  quelqu'un  ,  qui  fait  le 
bien  pour  le  bien  même,  6c 
dont  l'amour  propre  ne  de- 
mande point  d'hommage,  à 
celui  des  autres  ?  Je  viens  d'en 
voir  ici  un  exemple  ^  qui  me 
touche. 

Un  homme  de  condition  ^ 
avec  beaucoup  de  mérite  ^  &c 
peu  de  fortune  ,  avoit  fervî 
long'tems ,  fans  obtenir  de  U 
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cour  ,  aucune  récompenfe  ^ 
malgré  les  adions,quiparloîent 
en  fa  faveur.  Fatigué  de  ne 
point  avancer  dans  le  fervice^ 
Tamour  du  repos ,  &c  peut-être 
Tennui  ,  le  lui  firent  quitter. 
Il  revînt  à  Paris ,  il  s^attacha 
particulièrement ,  à  une  fem- 
me d'un  âge  déjà  fort  avancé  y 
mais  dont  l'^efprit ,  les  mœurs  ^ 
les  goûts ,  &:  le  caradere ,  con* 
venoient  à  fa  façon  de  penfer- 
L'habitude  de  fe  voir ,  déve- 
loppa Peftime  ,  qu  ils  fe  dé- 
voient l'un  à  l'autre  :  la  con- 
fiance &  Tamitié  vinrent  à  la. 
fuite.  Ces  momens  de  tran- 
quillité ,  jufqu'alors  les  plus 
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heureux  de  fa  vîe ,  furent  troir^ 
blés  touc-à-  coup ,  par  fon  pro- 
pre frère ,  qui  entreprit^  quoi* 
que  fort  riche ,  de  le  dépofTé- 
der  d'une  petite  terre  ,  dont  le 
produit  faifoit  prefque  tout 
fon  revenu. 

Prêt  d'être  la  vîàkîme  de  l'a- 
rarice  de  ce  frère ,  dont  le  cré- 
dit annonçoit  le  fuccès  ,  les 
nuages,que  répand  un  chagrin- 
fecret,  n'échappèrent  pasanx 
regards  de  fon  amie.  Elle 
s'inftruifit  myftérieufement^de 
cette  affaire  ,  &  la  fuivit  fî 
bien  ,  qu'il  la  termina  à  fort 
avantai:e,  fans  connoître  d'à- 
bord  la  main ,  qui.  avoicété: 
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./on  appuî.  Il  la  découvrit  en- 
fin 5  &  lorfqu'il  voulue  parler  de 
fareconnoifTance  :  Briions  là  3 
lui  dit-elle ,  en  Tinterrompant, 
je  veux  vous  confulter  ,  fur  au- 
tre chofe.  Ileft  rems  de  répa» 
rer  les  caprices  de  la  fortune^ 
à  votre  égard  :  je  connoîs  tout 
votre  mérite ,  je  puis  ,  moins 
aveugle  qu'elle  ,  juftifier  aux 
yeux  du  public  ,  le  cas  que  j'en 
fais.  Je  fuis  maîtrefTe  de  mes 
droits  ,  j'ai  des  biens  confidé- 
rables ,  je  vous  les  ofFre  avec 
ma  main.  Mes  agrémens  ne 
font  plus  que  dans  mon  carac- 
tere  5  mais  votre  nom  2c  votre 
courage  ^  vous  ouvrent  la  caj> 
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rîere  des   honneurs  ,   &  ma 
fortune  vous  y  fouticndra. 

Tu  juges  bien  ,  qu'une  pro- 
poficion  fi  généreufe  ,  qui  lui 
afiliroit  à  la  fois  ,  la  pofieffion 
d'un  cœur  eftimable  ,  6c  celle 
d'un  état  heureux,  fut  acceptée 
avec  joye.  Leur  mariage  ne 
tarda  pas  à  fe  conclure.  Le  jour 
de  la  noce  même  ,  lorfque 
tout  le  monde  fut  forti ,  cette 
femme  prenant  fon  mari  par 
la  main  :  Voilà ,  Monfieur  , 
lui  dit-elle ,  Tappartement  que 
je  vous  ai  deftiné  j  je  me  retire 
dans  le  mien  ,  où  je  vous  dé- 
fends de  me  fuivre  :  je  me 
rends  julHcc.   Votre  fatisfac- 

tîon 


D'  O  s  m^'a  n.  145 
tîon  fera  le  prix  de  ce  que  je 
faîs  pour  vous  ,  6c  la  feule  ré- 
connoîirance,que  j'en  exige.  Il 
réclama  vainement^  les  droits, 
qu'il  venoîc  d'acquérir  3  elle  le 
força  d'y  foufcrire  ,  de  l'admî- 
rcr  ,  &  de  l'aimer  encore  da- 
vantage. 

A  Paris  leizde  Rebiah  I. 


///.  Part.  ^  N 
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LETTRE   LXII. 

OSxMAN    AU  MESME. 
A  ConJlandnopU. 

ÏL  paroîc  ici  ,  depuis  quel- 
que tems ,  un  homme  ex- 
traordinaire 5  qui  me  marque 
beaucoup  d'affeclion  ,  ôc  du- 
quel je  me  défie.  Il  fe  donne 
^lour  Iroquois  :  fa  façon  de 
penfèr  ,  à  quelques  égards  , 
rient  afTez,  en  effet ,  de  celle 
qu'on  prête  à  ces  peuples. 

A  la  faveur  des  préjugés 
fauvages ,  qu'il  afïecle  ,  il  ofe 
dire  les  chofes  les  plus  hardies, 
contre  les  loix  des  nations  civi- 
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lîfées.  Je  préfume,  qu'il  dîflî- 
mule  fa  vérîtable  patrie  ^  pour 
aîguifer  ,    fans  danger  ,    les 
traies ,  qu'il  lance  contr'elîe ,  6c 
fe  rendre  fameux  avec  fureté. 
Tout  Paris  le  recherche  ,  Se 
s'amufe  de  fon   air  étranger. 
Il  annonce  un  goût  il  vif  pour 
les  femmes ,  il  les  carrefle  avec 
tant  de  feu  ,  que  je  le  foup- 
çonne,  de  mettre  dans  cette 
conduite  ,  plus  de  politique  , 
que  de    fincérité.      L'amour 
propre    fe   plaît   à  protéger 
ceux  qui  le  flattent  :   le  vrai 
moyen  de  réuffir,  eft  d'inté- 
reflèr  adroitement ,  celui  d'un 
fexe  aimable ,  qui  croit  n'être 

Nij 
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que  généreux ,  lorfqu'il  eft  rc- 
conooiiranc.  On  peut  éclaircîr 
{es  droits ,  aux  yeux  de  fou 
juge  j  mais  il  doit  s'ofFenfer  , 
quand  on  elTaye  de  le  féduire. 
Je  ne  fçais ,  fi  cet  Iroquoîs 
aura  autant  de  fucccs ,  qu'il  a 
de  confiance  ^  &c  d'audace.  Il 
fe  répand  ,  dans  le  plus  grand 
monde  ,  il  a  de  refprit  ,  il 
joue  la  naïveté ,  il  prétend  for- 
tir  des  mains  de  la  nature  j  îl 
ramené  tout ,  aux  impreflîons 
qu'il  en  a  reçues.  Il  attefte, 
qu'il  les  a  confervées  fidelles 
de  pures  j  il  fe  mocque  des 
Européens  ,  qui  ,  félon  luî , 
s'en  écartent. 
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Plufieurs  doâ:eurs,de  diver- 
fcs  religions  ^  tentent  de  Tcicti- 
rer  _,  chacun  dans    la  fienne  5 
maïs  il  leur  échappe  avec  tant 
d'art ,  il  eft  fi  inftruit  des  dif- 
férentes controverfes ,  il  mec 
tant  de  fiel,  dans  fa  réfftancCy, 
&  tant  de  fophîfmes ,  dans  Tes 
raîfonnemens ,  qu'il  paroît  être 
plutôt ,  l'apôtre    du  déïfnae  , 
que  ledîfciplede  la  vérité. 

Il  fe  communique  facile- 
ment ,  &  dans  les  difputesde 
dogmes,ou  de  morale^  je  m'ap- 
perçoîs  y  qu'il  eft  fouvent  l'ag- 
greiïeur.  J'ignore  quel  motif 
l'engagera  divulguer  haute- 
ment (es  opinions.  La  fociété 

Niii 
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fe  paflTera  fore  bien  ,  qu*il  les 
perluade. L'incrédulité  des  uns, 
n'a  pas  befoin  de  fon  appui ,  dC 
la  foumilîîon  des  autres  acrit  du 
moins ,  au  profit  du  bon  ordre. 
Quand  il  pourroit/ans  crime, 
y  faire  des  profélites ,  il  feroic 
toujours  imprudent  de  Tentre- 
prendre.  Cet  homme  coure 
après  la  célébrité,  par  un  che- 
m  in  déjà  trop  battu  ,  &  qui  ne 
conduit  point  à  la  gloîre. 

Eroftrate  ne  brûla  qu'un 
temple  ^  celui-ci  vouJroit  les 
renverfer  tous. 

De  Paris  U  ZQ  de  Rhcbiah  /. 
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LETTRE    LXIII. 
OSMAN  AU  MESME. 
A  Conflantïnople. 

ÏGli  ,  cet  Iroquoîs  ^dont  je 
t'ai  parlé  ^  s'eft  francîfé,  en 
il  peu  de  rems  ,  qu'il  a  déjà  la 
conduite  d'un  financier ,  &  le 
propos  d'un  petit  maître.  Il  me 
contoit  l'autre  jour  ,  quavec 
un  fac  d'or  ^  il pojpdoit  ici  ,  Ici 
plus  aimable  des  créatures  y  & 
n'av oit  jamais  goûté  de  plaijirs 
plus  purs ^que  ceux ^  dont  le  cœur 
tendre  &  pajjionné  de  fa  con^ 
quête  j  étoient  lafource. 

N  îiîj 
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Comment  trouves-tu ,  qu'un 
fauvage^qui  réclame  fans  celle, 
la  loi  de  la  nature,  qui  s'iirîce, 
d'en  voir  d'autres  établies ,  ne 
fente  pas ,  qu'il  y  déroche  ^  en 
fe  récriant  fur  la  pureté  des  fa- 
veurs, qu'il  acheté  ?  Eft-ce  que 
dans  {es  boisjes  cœurs  fe  mar- 
chandent ?  S'il  y  étoit  né ,  il 
en  trouveroit ,  ici ,  l'emplette 
bien  ridicule  ,  mais  il  perd  de 
vue  le  perfonnage  ,  qu'il  veut 
faire  5  Se  ne  le  (outient  affidu- 
ment,  que  par  quelques  fautes 
de  langage.  Il  paroît  enchanté 
des  délices  de  la  France ,  &C 
n'en   eft  pas  plus  indulgent  , 
pour  fcs  coutumes.  Ses  obfer- 
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vatlons  font  autant  d'épîgram- 
mes  ^  où  il  entre  plus  de  malî-* 
gnité ,  que  de  juftefTe. 

Les  François ,  dît- il  ,  font 
donc  mutuellement,  perfuadés 
de  leur  mauvaife  foi ,  puîf- 
qu'ils  ne  fe  prêtent  rien  ,  fans 
caution  ?  Eh  mais  !  cenefe- 
roît  pas  aflez  d*être  honnêtes 
gens  3  il  faudcoît  encore ,  qu'ils 
fuflent  immortels ,  s'ils  ne  con* 
ftatoîent  pas  leurs  engage* 
mens ,  par  des  témoins ,  ou  des 
écrits. 

Tu  t'impatientes  peut-être  ;. 
mon  cher  Zamar  ,  de  ce  que 
je  t'occupe  d'un  inconnu  , 
qu'on    feroît   bien  d^oublier 
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promptemenc  5  maïs  îl  vient 
de  rallumer  mon  dépit.  Je  ne 
fçais  s'il  a  lu  dans  un  petit  ro- 
n^ndeV*'^*...  Part  d'affo- 
cîer  les  perfonnes ,  qu  on  ral- 
femble. 

Il  m*învîta,avant-bîer,  à  dîner 
chez  lui  y  j'y  trouvai  un  Fran- 
çois ,  un  Anglois  &  nn  Juif. 
Son  but  étoit  de  nous  mettre 
aux  prifes^fur  nos  diverfes  reli- 
gions y  car  Igli  n*a  point  d'au- 
tre objet  ,  que  de  les  com- 
battre également,  &  femble 
ne  courir  le  monde  ,  que  pour 
Je  troubler. 

Il  ne  fît  fervir,que  des  mets  &c 
des  liqueurs  défendues.  Nous 


r>' Osman,     rjj 

jeûnâmes  prefque  tous,  par  dîf- 
férens  fcrupules ,  qui  produî- 
firenc  le  même  efFec.  Je  fçus 
fort  mauvais  gré  à  l*auteur  de 
Zadîg  ,  d*avoir  innocemment 
fourni  cette  idée ,  &  je  ne  ju- 
geai pas  ,  que  Pexade  imita- 
tion rendît  la  plaifanterie 
meilleure. 

II  parle  beaucoup  de  l'accès , 
qu'il  a  chez  les  minîftres  5 
mais  au  détail^  qu'il  fait,  de  ce 
qui  fe  paflTe  aux  audiences ,  je 
conjecture  ,  qu'il  n'a  pas  bien 
faifi  les  intrigues ,  ni  le  ton  de 
la  cour  5  &  qu'il  n'en  a  vu,  tout 
au  plus ,  que  le  fpedacle. 

I^li  n'eft  pas  fur  cet  article  > 
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le  feul  Iroquois  ,  qui   foîc  à 
Paris. 

j4  Paris  le  premier  de  Rhe^ 
biah  IL  lyài. 

LETTRE   LXIV. 

OSMAN  AU   MESME*' 
A  Conjlantinople. 

JE  vais  cefler  de  voir  Iglu 
Son  commerce  paroît  d'a- 
bord amufant^  mais  il  abufc 
trop ,  à  la  fin ,  des  privilèges 
d'un  fauvage.  On  ne  peut 
avoir  de  converfatîon  avec 
lui ,  fans  Pentendre  blafphê- 
mer  ,  contre  tous  les  pror 
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pliétes.  La  loi  naturelle ,  félon 
lui,  eft  înalcérable  ^  univer- 
felle  de  fuffîfance,  pour  régler  la 
conduite  des  hommes.  Eft-ce 
que  les  partions  n'efFacenc 
point  les  traits  de  la  loi  natu- 
relle ?  Sont-ils  même  gravés 
d'un  caractère  uniforme  ^  D*oii 
vient ,  que  parmi  les  peuples  ^ 
qui  n'en  eonnoilTent  poinc 
d'autre  ,  on  voit  des  ufages  lî 
contradidoîres  ?  Eft-ce  la  loi 
naturelle ,  qui  fait  dévorer  aux 
uns,  les  cadavres  de  leur  spro- 
ches  j  &c  aux  autres  leurs  prî- 
fonnîers  vîvans  ?  Eft-ce  la  loi 
naturelle  ,  qui ,  dans  un  pays , 
lnipire  la  joye,  aux  obféques 
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d'un  éponx  chéri  ,  &:  dans  un 
autre ,  fait  rcpandre  des  pleurs, 
à  la  mcmc  cérémonie  ?  tll-ce 
la  loi  naturelle  .  qui  furraére 
aux  pères  6c  aux  nieres  d'A- 
frique, de  vendre,  fans  regret, 
leurs  enfans,  lorfqu'en  Europe, 
ils  font  fi  chers  à  leur  famille  ? 

Si  la  loi  naturelle  varie  ,  elle 
n'annonce  pas  la  volonté  de 
TEtre  fuprcme  ,  qui  doit  être 
immuable  ^  Ci  elle  s*altére ,  il  y 
faut  remédier,  par  des  loix  po- 
fitives  ,  6c  dans  Tun  ou  l'autre 
cas ,  elle  eft  iniuffifantc  ,  pour 
la  police  de  l'univers. 

Quel ejl  le  Ugiflatcur ,  s'écrie 
riroquois  ,  qui  cijçu  corriger  un 
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feulvice?  Les  grands  Egyp- 
tiens ,  les  grands  Athéniens  _, 
Us  grands  Romains  ^  les  grands 
Chrétiens  _,  nom  pas  rohliga- 
tion  y  à  leursloix pojitives  ^  de  les 
avoir  rendus  meilleurs  :  d'ac- 
cord 5  mais  elles  ont  rendu 
moins  méchans  ,  les  vicieux 
Athéniens  ^  les  vicieux  Ro- 
mains ,  les  vicieux  Chrétiens  j 
êc  malheureufement  le  nom- 
bre de  ceux-ci  ,  eft  le  plus 
confidérable. 

Si  elles  ne  déracinent  pas  là 
corruption  ,  elles  en  arrêtent 
les  effets.  Réduire  les  hom- 
mes à  l'indépendance  des  ani- 
maux j  c'cft  les  abandonner  à 
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Tempiredes  paflions,  plus  ab- 
folu  ^  que  la  loi  naturelle  ,  & 
plus  avilifTant^que  lafervitude. 

Si  tous  \cs  hommes  étoienc 
bons  ,  ils  n'auroient  befoin 
d'aucune  loi  j  mais  il  eft  né- 
ceiTaîre  ,  que  la  crainte  de  la 
peine  réprime  ceux,  que  l'a- 
mour de  la  vertu  ne  dirige 
pas. 

Le  dieu  d'Igli  n'eft  qu'une 
puîflancedérœuvrée  ,  qui  for* 
me  des  créatures,  fans  deflcin, 
&  ne  fe  mêle  plus ,  de  ce  quî 
leur  arrive.  S'il  n'a  rien  défen- 
du ,  ni  rien  ordonné  ,  il  ne 
doit  donc, ni  punition  ,  ni  ré- 
çompenfe  :^  delà  le  bien  &  le 

mal 
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mal  font ,  îci  bas,  des  êtres  de 
raîfon.  II  eft  égal  de  contra- 
rier, ou  de  fervir  Tes  vues,  en 
troublant  ,  ou  en  confervanc 
le  bon  ordre.  Je  ne  vois  pas 
ce  que  notre  orgueil ,  notre 
intérêt,  ôc  notre  fureté  trou- 
vent d'avantageux  ,  à  cet  af- 
freux principe. 

Ce  n'eft  point  par  ignoran- 
ce ,  qu'Igli  l'admet.  Il  a  lu 
1-alcoran  ,  les  livres  des  Juifs  ^ 
&  des  Chrétiens  ,11  fçaît  plu- 
fieurs  langues  ,  il  a  appris  la 
philofophie  ,  la  géométrie ,  la 
logique  j  aînfîfon  obftinatioa 
eft  un  choix  libre, 

II L  Pan,  Q 
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Je  fouhaîce^que  Mahomet:' 
l'cclaire   5  mais   je  fuis  indi- 
gné, qu'il  tente  à  découvert, 
d'afTocier  tout  le  monde  à  fa 

révolte.  Que  tu  es  fou  ,  dit-il 
indécemment  ^    de    croire  i 

un  Chrift,  toi  a  ton  Moyfe, 

toi  à  ton  Mahomet  !  Il  jette 

des  ridicules ,  fur  les  chofes  les 

plus  facrées ,  il  glifTe  fur  les  ar- 

gumens  victorieux  ,  il  objecte 

des  plaifanterîes  aux  raifons  y 

on  l'écoute ,  on  rit. 

S'il  difoit  à  Paris ,  haïfTez 

votre  roi  j  à  Conftantinople  ^ 

forcez  le  férail  de  Mahmouthj 

dans  une  fynagogue ,  renoncez 
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au  commeixe  ,  les  François  y 
les  Turcs  &c  les  Juifs  ne  ri- 
roient  pas. 

j4  Paris  le  z3*  de  Rhebiah 
IL  ij5z. 


On 
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u- 
LETTRE  LXV. 
RICCI  A   OSMAN. 
A  Paris. 

CE  certain  Igli ,  qui  parut 
à  Paris ,  quelque  tems  , 
avant  mon  départ ,  &  que  je 
ne  fis  ^  pour  aînfi  dire ,  qu'en- 
rrcvoir ,  m'a  rejoint  ici  5  il  y 
attend  ^  comme  moi ,  le  mo- 
ment de  partir.  Il  cft  venu 
m*apprendre  de  tes  nouvel- 
les î  Tagrément  de  pouvoir 
parler  de  toi  ,  m'a  fait  lier 
commerce  avec  lui.  Il  fe  plaint 
d^avoir  été  mis  à  la  baftille , 
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pour  s'être  ouvert ,  avec  trop 
de  franchife  ^  mr  des  matières 
théologiques.  Je  crois,  qu'il  fe 
trompe.  Si  la  police  a  pris 
connoifTance  defcs  fentîmens^ 
&  du  fcandale  de  fes  propos  ^ 
c'eft  aux  petites  maifons  ^ 
qu'elle  aura  marqué  fonféjour^ 
&  fon  auditoire. 

Je  douce,  en  général,  de  tou- 
tes les  avantures,  qu'il  fc  prête. 
Il  raconte ,  qu'une  fille  ,  qu'il 
aîmoit  à  Paris ,  l'a  fait  faifir 
par  des  jeunes  gens^  pour  l'ex- 
pofer  nud ,  &  le  corps  peint 
de  diverfes  couleurs,  aux  re- 
gards de  la  multitude  j  qu'en 
cet  état  5  on  l'obligeoit  à  ré* 
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pécer  les  danfes  ^  &c  les  atcîciv 
des  de  fon  pays ,  que  les  fem- 
mes venoienc  contempler  fa 
bonne  mine  ,  6c  paroiflbîenc 
attentives   à  Témotion  ,  que 
lui   caufoienc    leurs  charmes. 
Cette  hiftoirc  n'eft  pas  vraî- 
femblable.  Les  fpeclacles  in- 
décens  ne  font  point  foufFerts 
en  France.  D'ailleurs ,  il  place 
cette   violence  ,   long  -  tems 
après  fon  arrivée.  Il  étoitdéja 
répandu  dans  le  monde ,  il  au- 
roit  été  reconnu  6c  réclamé , 
d'autant  mieux  ,  que  fçachanc 
la  langue  françoifc  ,  il  auroic 
inftruit  le  public ,  6c  les  magif 
trats^de  cette  vexation. 
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r  Ce  n'eft  qu'une  mauvaife 
plaifanterîe  ,  qu'il  veut  ame- 
ner, fur  le  compte  des  femmes. 
Eh  !  ne  voyenc-elles  pas  leur 
pouvoir,  dans  tous  les  yeux? 
Je  ne  les  croîs  pas  tentées,  de 
mettre  la  parure  iroquoife ,  à 
la  mode.  La  pudeur  ne  fait 
point  de  larcin  à  l'amour  pro- 
pre -,  fouvent  elle  le  favorife  , 
&  le  plaifir  même  ,  veut  trou- 
ver un  voile  à  déchirer.  Je  ne 
ferois ,  que  rire  des  déclama^ 
tions  d'Igli ,  fî  elles  n'avoienc 
pas  d'objet  plus  important  -, 
mais  fou  impiété  me  bleflTe. 

Nous    avons   eu    quelques 
difputes,  à  cet  égard.  A  l'en 
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croire  ,  les  Iroquoîs  pofTedent 
exclufivement,  la  fagefle ,  &  le 
bonheur.  Le  grand  efpric  ne 
leur  dide  ks  volontés  ,  que 
par  la  voîx  de  la  nature.  S*a* 
bandonner   aux    penchans    , 
qu'elle  donne , eft  le  feul  hom- 
mage ,  qu'ils  rendent  au  créa- 
teur ,  ôc  le  feul  ,   qu'ils  lui 
croyent  dû.  A  quoi  bon,  s'é-* 
crîe-t-îl ,  fe  laiffer  maîtrifer  par.- 
un  culte ,  par  des  loîx  civiles  ,. 
par  des  préceptes  de  morale? 
Pourquoi   les   nations  policée^.: 
accufcnt-eHes  la  nature  de  mille  • 
crimes  ^  qu*  elle  n  a  jamais  fait? 
Leurs  déclamateurs  anciens  & 
modernes  y  reprennent  les  me--- 

mes 
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0  ^ 

mes  chofes  _,  depuis  dix-feptjié^ 
des  y  mais  la  nature  ejl  incorru 
gihle  y  parce  quil  neji  rien  en 
elle  _,  à  corriger. 

Quelle  erreur  funeftc  ^  &: 
fédîtieufe  ,  ofez-vous  répan- 
dre 5  m'écrîai-je,  à  mon  tour  ? 
Vous  éprouvez  à  toute  heure; 
la  fauffeté  de  ce  fyftême.  Les 
hommes  ne  fe  refTemblent 
point  :  les  uns  naîflent  hu- 
mains, &  les  autres  cruels. 
Arrêtons-nous/eulement,à  ce 
contrafte  ,  il  fufBt ,  pour  faire 
rejetter  la  voix  de  la  nature  5 
car ,  elle  crie  donc  à  celui-ci  : 
Aimez  vos  femblables ,  &  à 
celui-là ,  égorgez-les  :  or  ^  un 
///.  Part.  P 
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oracle  ,  quî  fe  contredît ,  ne 
mérite  plus  de  confiance ,  & 
ne  doit  pas  régler  la  conduite. 
On  n'a  donc  point  eu  tort 
d'établir  des  loix  ,  quî  oblî- 
gcafTent  les  hommes  à  vivre 
entr'eux  ,  comme  s'ils  s'aî- 
tnoîent ,  puifque  la  nature  ,  en 
leur  împofant  la  néceffité  de 
vivre  enfemble  ,  y  formoît 
elle-même  des  obftacles. 

Si  un  Antropophage  dévo- 
toît ,  à  vos  yeux ,  votre  chère 
Glé  ^  &  qu'un  Mufulman  ar- 
rachât votre  cher  fils  ^  des  grif- 
fes d'un  tîgre  :  dîtes-moi,  fi 
vous  ne  fentîrîez  pas  un  mou- 
vement d'horreur,  pour  l'un  ^ 
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ic  un  mouvement  de  recon-i 
noiflânce ,  pour  lautre  ?  J*erî 
conviens ,  me  répondît- Il  :  eh 
bien  ,  contînuaî-je  ,  parmi  les 
nations  cîvilifées,  l'action  de 
r  Antropophage  feroît  appelles 
crime,  &  celle  du  Mufulman 
fe  nommeroit  vertu.  Votre 
cœur  vous  prouve  ,  que  ces 
diftin(îlions  ne  font  pas  chimé- 
riques. Votre  intérêt  eft  celuî 
de  tous.  Cet  intérêt  exige  ^ 
qu'on  les  admette.  Lés  loîx  ^ 
qui  les  conftatent ,  font  donc 
plus  fâges  ,  que  la  nature  ^  qui 
fôuvent  les  méconnoît  ,  les 
confond,  ou  les  brave. 
Si  l'Antropophage  craîgnoîç 

Pi) 
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I^enfer  &  TéchafFaut  ,  îl  ne 
dévoreroîc  pas  votre  femme  5 
fi  le  Mufulman  n*efpéroît  pas 
le  paradis ,  6c  votre  eftîme  ,  îl 
kifleroît ,  peut-être  ,  périr  vo- 
tre fils. 

Mais ,  lui  demandaî-je  en- 
core, remercieriez- vous  TAn- 
tropophage  ,  Se  ferîez-vous 
des  efforts ,  pour  immoler  le 
Mufulman  ?  Point  du  tout ,  ré- 
pliqua-1- il  ,  cela  ne  feroit  pas 
jufte.  Vous  avouez  donc ,  con- 
tinuai-je,  que  la  juftîce  exifte  ? 
Allez  plus  loin  j  avouez ,  de 
bonne  foi  ,  que  ce  cri  inté- 
rieur ne  vient  pas  d'une  im- 
preiTion  des  fens ,  que  c'efl: 
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Tame  /qui  le  jette  y  que  votre 
ame  fenc ,  qu'elle  eft  émanée 
d'une  puiiTance  fupérieure  à 
la  nature  ,  ôc  que  la  nature  , 
par  elle-même  ,  eft  intelligen- 
ce ,  défedueufe  ,  &  bizarre 
dans  les  opérations  j  que  la 
religion  ,  &  la  morale  ,  fer- 
yent  à  la  corriger ,  à  mcfure 
qu'elle  s'écarte  du  bien  j  quç 
cette  notion  du  bien  eft,  en 
nous ,  l'ouvrage  de  l'Etre  fuprê- 
me,  qu'il  eft  infenféde  foute- 
nîr  une  opinion  différente  ^ 
que  tous  les  hommes  vertueux 
doivent  abhorrer  vos  maxi- 
mes ,  qu'elles  tendent  ,  aa 
moins  ,   à  faire  fecouer  aux 

P  iij 
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fbibles  ^  ain (î  qu'aux  médiane  ^ 
le  joug  de  la  raifon  ,    de  la 
crainte ,  &  •  de  la  honte  ,  qui 
les  retient  dans  le  devoir. 

Nous  nous  réparâmes ,  avec 
une  forte  d'aîgreur ,  que  je  ne 
me  reproche  pas. 

A  Marfeille  le  5  de  Giom^ 
'mada  IL  ijbx. 


^-^î/^ 
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^ 
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LETTRE  LXVI. 

OSMAN  A  ZAMAIU' 
A  ConJlaTulnoplcm 

SI  votre  ami  étoît  accufê 
d*une  aétion  déshonoran- 
te ,  diloit  dernièrement  quel- 
qu'un ,  fi  toutes  les  cîrcon* 
ftances ,  &  les  preuves^  étoîent 
contre  lui  ,  que  vous  feul  ^ 
fuflîez  phyfiquement  certain 
de  fon  innocence  ,  maïs  que 
cette  cert^'tude  ne  pût  rame- 
ner perfonne ,  en  fa  faveur,  8t 
qu'il  reftâc  profcrît  dans  l'opL 
nion    publique  ,     quel  partî 
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prendriez-vous  ?  renonceriez^ 
vous  à  le  voir  ,  pour  ne  pas 
vous  afTocîer  à  fa  difgrace  , 
ou  braveriez  vous  les  cris  de 
la  calomnie ,  dont  il  fcroit  la 
vidime  ,  au  rîfque  d^obfcurcîr 
votre réputatîon,  par  l'ombre 
de  la  Tienne  ?  Tout  le  monde 
convint,  que  la  fituation  étoic 
embarraffance.  Les  uns  foute - 
noient ,  qu'il  étoit  indifpenfa- 
ble  de  renoncer  à  fon  ami  ^ 
les  autres  cherchoient  des  tem- 
péramens.  On  imagina  mille 
expédiens  ,  pour  concilier  les 
devoirs  de  Tamitié,  avec  le  ref- 
p€6t  humain  ,  ôc  i^^  propres 
intérêts, 
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Lorfqu*on  me  demanda  mon 
avis  ,  pour  toute  réponfe ,  je 
pîraî  de  ma  poche ,  ta  dernière 
lettre ,  où  tu  me  donnes  des 
affurances  ,  &  des  marques 
nouvelles  de  ton  amitié  ,  en 
m'apprenant ,  que ,  par  tes 
foins  ,  le  coupable  ,  qui  m'a 
expofé  à  fubîr  la  peine ,  qui  lui 
écoît  due ,  efl:  enfin  découvert, 
convaincu,  &puni  du  crime, 
dont  on  ofa  me  foupçonner. 
Lorfque  mon  malheur  ,  le  ha- 
zard  ,  6c  mes  ennemis ,  afTem- 
blerent  contre  moi  des  pré- 
fomptions  ^  fi  fortes  ^  que  la 
fuite  feule,  déroba  ma  tête  à  la 
rigueur   des  loix  ,  ton  zélé 
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éclairé,  adif  &  confiant,  fat 
runiqtie  appui  de  mon  inno- 
-cence.  Ce  trait  de  ta  part  ^ 
décida  la  qneftian. 

11  me  femble  ^  que  je  m'ag-' 
grandis  moi-même  ,  quand 
j'immorcalife  ton  nom  ,  par 
l'hommage  que  je  rends  à  te$ 
vertus ,  jufques  chez  des  peu- 
ples ,  fi  éloignés  de  nos  clî-«" 
mats ,  de  nos  principes ,  ôc  ds 
nos  fentimens. 

Je  penfe ,  comme  toi  ,  que 
la  juftice  ,  6c  Pamitié ,  font  les 
4)remieres  loix  ,  qu'il  faut  fuî- 
vre  y  leurs  droits,  fur  notre 
cœur  ,  font  les  plus  facrés» 
Dans  toutes  les  occafions ,  on 
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idok  un  témoignage  éclatant 
à  la  vérité  :  dans  celle- cî ,  il 
peut  devenir  utile  ,  il  eft  au 
moins  confolant.  Le  refroidif- 
fement  d  un  ami  eftimable ,  en 
pareil  cas ,  prête  des  armes  i 
la  calomnie ,  &  devient  pour 
elle  une  autorité.  Celui  qu'elle 
accable  ,n*a  qu'un  malheur  de 
plus  ,  6c  pas  une  vertu  de 
moins* 

De  Paris    le  premier  de 
Regeb  lybz^ 

Fin  de  la  troifiéme  Partie» 
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